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  L’homme dans le météore


  Ce fut un sourd grondement, probablement le premier signe de ce qui allait se passer, du mystère de ce «Diable sur la lune». Une lueur rouge accompagnait le phénomène, illuminant de manière sinistre les environs de la «Plantation Espagnole», à côté de laquelle l’impact eut lieu.


  La «Plantation Espagnole» se situait en Virginie, non loin de Washington et l’architecture façon coloniale faisait de cet établissement un lieu agréable et très distingué. On y trouvait un orchestre noir et on y affichait des dîners au poulet raffinés. Vraiment un endroit chic!


  Lin Pretti était parmi les personnes qui avaient perçu le grondement. Elle se trouvait un peu à l’écart dans le jardin de la «Plantation Espagnole». On l’aurait difficilement jugée «belle» fille, mais Lin avait de la personnalité, avec, en plus, des manières parfaites et une conversation fort intéressante. Elle était, en cet endroit, devenue un pôle d’attraction, pour la gent masculine surtout. On s’assemblait autour d’elle; elle avait quelque chose de mystérieux, impression amplifiée par l’impossibilité pour quiconque de lui tirer la moindre confidence.


  Lin Pretti regardait le ciel. Elle vit descendre la lumière rouge, dont le vif éclat disparut bientôt derrière une colline proche. Il y eut comme une explosion étouffée et le sol trembla sous ses pieds. Puis, plus rien! Le silence et l’obscurité.


  L’objet qu’elle avait aperçu aurait pu être un météore, mais la plupart de ces objets errants qui nous arrivent de l’espace, se consument avant d’atteindre le sol, par friction dans les couches de plus en plus denses de l’atmosphère.


  Lin réagit étrangement. Elle se couvrit les yeux des deux mains, frissonna et poussa un gémissement de crainte. On aurait dit qu’elle devinait la nature du phénomène auquel elle venait d’assister…


  *


  Bob Thomas la trouva ainsi, les paumes toujours appliquées sur les paupières.


  —Bouh! fit-il, comme un gamin espiègle.


  Bob, un jeune homme grand et blond, plutôt joli garçon, était agent d’assurances à Washington. Il avouait sans complexes qu’il était amoureux de Lin Pretti.


  La jeune fille parut ne pas avoir entendu l’intervention de Bob.


  —Qu’y a-t-il qui ne va pas? demanda ce dernier, soudain anxieux.


  Brusquement, Lin écarta les mains de son visage et saisit le bras de Bob. Ses doigts, armés d’ongles longs et fins étaient comme une serre de rapace, dont il sentit l’égratignure à travers la manche de son veston. Avec difficulté, la jeune fille avala une, deux fois, puis articula enfin en réponse à la question de son compagnon:


  —Rien, rien du tout!


  Elle avait visiblement peur de lui dire ce qu’elle pensait. Mais elle ajouta rapidement:


  —Bob, que sais-tu au sujet de l’homme sur lequel je t’ai demandé de t’informer?


  —Tu veux dire Doc Savage?


  —Oui.


  Bob débita tout d’un trait:


  —Ce Doc Savage est un homme qui a voué sa vie à redresser des torts et à punir les vilains! Bizarre, non?


  Puis, prenant les deux mains de la jeune femme dans les siennes:


  —Lin! que se passe-t-il?


  —Bob! supplia-t-elle d’une voix suraiguë, veux-tu m’aider?


  —T’aider à faire quoi?


  —Va chercher une lampe de poche et prépare-toi à voir quelque chose de tellement horrible et incroyable que tu auras peine à le croire!


  *


  Derrière la «Plantation Espagnole» poussaient d’épaisses broussailles. Bob Thomas en balayait le sommet pour trouver la route la plus aisée. Dans la clarté oscillante de sa torche électrique, qu’il avait récupérée dans sa voiture, les taillis prenaient des apparences fantomatiques. Lorsqu’ils atteignirent le point le plus élevé de la colline, le jeune homme s’arrêta, surpris: une centaine de mètres à peine plus loin, il y avait de l’eau, un bras de la baie de Chesapeake! Thomas n’aurait jamais pensé que l’eau pouvait être si proche.


  Lin Pretti s’élançait.


  —Vite! cria-t-elle.


  Bob la suivit jusqu’au bord du lac, où la jeune fille s’arrêta brusquement, faisant face à son compagnon.


  —Veux-tu me promettre quelque chose? lui demanda-t-elle.


  Bob n’hésita pas:


  —Je te le promets! dit-il sur un ton très convaincu.


  —Ne dis jamais rien à personne de ce qui se sera passé ce soir! supplia-t-elle.


  —Je te le promets! répéta Bob, au comble de l’étonnement.


  Lin examina l’endroit, plongé dans l’obscurité.


  —Ce doit être tombé quelque part, par ici! dit-elle, visiblement tendue.


  Intrigué au plus haut point, Bob ne comprenait pas. Il s’était trouvé à l’intérieur de l’établissement, lorsque la chose rouge était apparue dans le ciel et n’avait rien remarqué de la lueur.


  Lin tendit la main vers la lampe de poche. Il la lui céda. La jeune femme se mit à parcourir la rive et ses abords immédiats, tournant le faisceau lumineux dans tous les sens.


  Bob la rejoignit.


  —Écoute-moi, dit-il d’un ton décidé; s’il se passe quelque chose de dangereux, ici, ce n’est pas la place d’une jeune fille. Il vaudrait peut-être mieux que je te ramène!


  Elle frissonna. Alors Bob, dans un mouvement protecteur très masculin, la prit par la taille pour la serrer contre lui. Lin releva son regard vers lui.


  —Bob, tu m’aimes, n’est-ce pas?


  —Quelle question! s’écria-t-il avec élan. Et si je ne t’aimais pas encore, ce serait chose faite dès cet instant…


  —Je t’en supplie, dit-elle; il ne faut pas! Tu es trop gentil pour mourir!


  *


  Ils trouvèrent l’homme habillé de vert derrière un buisson. Il vivait encore. Il devait avoir été imposant, à en juger par sa charpente osseuse. Mais il n’avait plus que la peau sur les os. Son vêtement ressemblait à de la soie d’un vert plus sombre que l’herbe sur laquelle il s’était affalé. Cela ressemblait à une sorte de scaphandre. Autour du cou d’ailleurs, une espèce de collier métallique présentait une série de boulons, comme si un casque hermétique devait pouvoir s’y adapter. L’homme vert avait été brûlé sérieusement et il devait avoir un bras cassé. Sans doute devait-il présenter d’autres blessures, car, au moment où il leva les yeux sur Lin, un filet de sang rouge s’échappa de la commissure de ses lèvres.


  Soudain, il parut reconnaître la jeune femme.


  —Il y a bien longtemps! articula-t-il péniblement, avec un accent étranger.


  —Tony Vesterate! s’écria-t-elle.


  —Oui! soupira l’homme avec peine.


  —Mais… il y a deux ans que tu as disparu! Et… tu as l’air tellement vieilli!


  L’homme fit une grimace de douleur.


  —J’ai trente et un ans! fit-il.


  Bob Thomas se disait qu’il paraissait au moins la cinquantaine, à en juger par son lamentable aspect.


  —Je reviens… de la lune! gémit l’homme vert.


  *


  Sceptique, Bob Thomas renifla. Il se tourna vers la jeune fille, qu’il vit sérieuse et toute rigide, des pieds à la tête, tant elle était tendue!


  L’homme vert bougea faiblement, émit un nouveau gémissement, puis:


  —Auriez-vous un canif? demanda-t-il.


  —Un canif? s’étonna Lin. Non.


  Les yeux caves cherchaient maintenant le visage de Bob:


  —Et vous? fit-il.


  —Si on peut appeler cela un canif!


  Bob montra, au bout de sa chaîne de montre, où il servait de breloque, un petit couteau minuscule.


  —Donnez-le-moi! demanda l’homme vert.


  Curieux de voir ce qu’il allait en faire, Bob lui tendit le petit outil de fantaisie, qu’il avait décroché de la chaîne, et ouvert.


  Roulant sur son côté gauche, l’homme inséra la petite lame dans sa tenue et la fendit. Dans la lumière de la torche électrique, on vit apparaître la cicatrice d’une ancienne blessure. Il s’adressa à Lin:


  —Si tu es sensible, tu ferais mieux de te retourner! lui conseilla-t-il.


  Lin, brusquement, se détourna.


  L’homme vert était courageux! C’est le moins que l’on pût dire. Bob le vit résolument s’entailler la peau et, de la plaie ouverte, extraire un objet qu’il devait y avoir enfoui depuis quelque temps. C’était un petit cylindre de verre bleu, mesurant environ un centimètre de diamètre et trois ou quatre centimètres de long. La paroi était trop opaque pour voir ce qu’il contenait.


  —Voilà, fit l’homme vert, entre ses dents serrées par la souffrance qu’il s’était volontairement imposée, voilà ce que nous voulions avoir!


  Lin prit le petit objet.


  —Je comprends, fit-elle.


  Puis, l’homme vert étendit le bras vers l’anse qui miroitait à quelque distance.


  —Allez voir là-bas! commanda-t-il. Cela vous intéressera!


  —Mieux vaut y aller, Bob! dit Lin.


  Ils s’élancèrent vers la rive, Bob brandissant la lampe de poche allumée. Ce ne fut guère aisé, car les buissons étaient épais. Quand ils atteignirent la berge, l’eau, calme comme un miroir, semblait se moquer d’eux. Des nuages s’y reflétaient, avec quelques étoiles.


  Ils ne trouvèrent rien, malgré toutes leurs recherches.


  —Bizarre qu’il nous ait demandé de venir ici! grommela Bob Thomas.


  Mais, quand ils revinrent à l’endroit où ils avaient laissé l’homme vert, celui-ci avait disparu!


  Hommes étranges et drôles de questions


  La surprise de la disparition de l’homme vert fut telle que Bob Thomas ne remarqua même pas qu’il avait éteint sa lampe-torche. Quelque chose comme une chape de terreur semblait descendre petit à petit sur lui. Il sursauta au léger bruit d’un oiseau dans les buissons. Et quand il jeta un coup d’œil en direction de l’anse, les reflets des nuages semblaient autant de monstres partis à l’assaut des étoiles.


  —Il nous a trompés! grogna-t-il.


  La jeune fille resta muette.


  Bob dirigea le faisceau de sa lampe vers le sol. À l’endroit où l’homme avait été couché, des traces de sang se voyaient nettement.


  —Ses blessures étaient trop fortes pour qu’il ait pu s’éloigner de beaucoup! Nous allons le poursuivre!


  —Non! s’insurgea la jeune fille, qui agrippa la manche de Bob. Je t’en prie, allons-nous en d’ici!


  Sa voix trahissait toute sa crainte.


  Et, sans doute parce qu’il l’aimait, il la suivit. Ils remontèrent sur la colline et se mirent à descendre vers la «Plantation Espagnole». Il n’avait pas desserré les lèvres jusque-là.


  —Lin! demanda-t-il tout à coup, que signifie tout ceci?


  Elle marcha plus vite.


  —Non, Bob, ne pose pas de questions!


  Un instant, il releva le faisceau blanc de sa lampe vers le visage de sa compagne. Il fut effrayé d’y lire une terreur sans nom. Et, sans doute par contagion, il se sentit soudain envahi par une angoisse toute pareille, comme si quelque chose d’effroyable grandissait autour de lui et le surplombait graduellement.


  —Que voulait dire ce bonhomme avec son histoire de lune? Et ce produit rapporté de là-bas?


  Lin Pretti secoua la tête.


  —Tu ne comprendrais pas, Bob, dit-elle.


  —Tu dois avoir de gros ennuis, Lin! J’aurais dû m’en douter dès le moment où tu m’as demandé de m’informer sur ce Doc Savage.


  Elle s’arrêta net.


  —Oh, ça? fit-elle. Elle secoua la tête. Rien à voir avec ceci! C’était de la simple… curiosité!


  —Pourquoi devrais-tu me mentir?


  La jeune femme sembla un moment vouloir répliquer sèchement; elle prit un air agressif, le menton relevé, comme pour défier son compagnon. Puis, brusquement, elle partit en direction de la «Plantation Espagnole». Elle s’engouffra à l’intérieur, claquant la porte derrière elle.


  Bob Thomas, plus étonné que blessé, attendit un instant, puis fit mine de la suivre, mais se ravisa aussitôt. Sa voiture était garée non loin de là, dans le parking de l’établissement. Il s’y rendit, songeur, prit place derrière le volant, ouvrit un paquet de cigarettes et se mit à fumer, tout en réfléchissant intensément. Dix minutes s’écoulèrent ainsi. Une idée lui vint alors. Reprenant sa lampe de poche, il descendit de voiture: il irait à la chasse de l’homme vert.


  Arrivé au sommet de la colline, il fut étonné de voir une lumière courir dans les buissons en bordure de l’eau. Il s’approcha sans bruit et vit… Lin Pretti, visiblement occupée à suivre la trace de l’étrange bonhomme.


  Bob observa Lin sans se montrer. Par moments, l’expression de la jeune fille lui confirmait cette impression de terreur qu’il avait pu constater auparavant. Et décidément, c’était contagieux, car Bob se surprit à passer un doigt dans l’encolure de sa chemise, comme si quelque chose l’oppressait. Il déglutit pour stopper le bourdonnement nerveux de ses oreilles et se gratta les cheveux. Sa logique ne voulait pas admettre ce que le bonhomme vert avait dit. Quant à ce voyage dans la lune, c’était ridicule!


  Bob connaissait assez Lin pour savoir qu’elle ne s’effrayait pas rapidement! En ce moment, cependant, elle était prise d’une frayeur réelle. Que voulait-elle faire? La rejoindrait-il? Il craignait qu’elle ne le rabroue et qu’elle ne refuse de répondre à ses questions!


  Il se prit à passer en revue ce qu’il savait d’elle. Peu de chose au fond! Qu’était-elle en réalité? Personne ne savait d’où elle venait. Elle ne paraissait pas avoir d’emploi. Au fond, cette fille avait un côté indéniablement mystérieux. Une sorte de pressentiment le mit en garde contre toute action précipitée. Lin pouvait l’entraîner dans des événements fâcheux et Bob n’y tenait pas du tout.


  Bien sûr, si Lin Pretti avait vraiment besoin d’aide, il serait le premier à lui offrir ses services. La jeune femme, cependant, ne semblait pas disposée à solliciter le moindre secours. Elle désirait, avant tout, être seule. Bob serra les dents et étouffa un juron.


  Mais… que faisait-elle? Lin s’approchait de l’eau, les bras chargés d’herbes et de brindilles tachées de sang! Effaçait-elle les traces de l’homme vert?


  C’est à ce moment précis qu’une poigne rude s’empara de Bob Thomas.


  *


  Plusieurs paires de mains le tenaient. Bob se débattit. Alors les mains devinrent des poings qui se mirent à le marteler. Bob entraîna plusieurs hommes à terre en un corps à corps violent.


  —Démolissez-le! cria une voix. Il n’est pas aussi délicat qu’il en a l’air!


  Jamais on n’avait prétendu que Bob Thomas était délicat. Mesurant un bon mètre quatre-vingt-dix, il s’était taillé une solide réputation en jouant au football américain. Son poing s’écrasa sur un nez et il entendit le «ouf» caractéristique d’un homme sonné pour de bon. Un autre tomba les quatre fers en l’air.


  Les nuages passèrent devant la lune; il fit plus sombre. Bob se sentit néanmoins apte à résister à ses agresseurs; peut-être même pourrait-il réussir à s’en débarrasser.


  —Behemoth! hurla une voix stridente.


  Le son qui répondit à cet appel, Bob Thomas ne devait plus jamais l’oublier de sa vie! Un chuchotement, rien de plus, mais un chuchotement qui lui parvint, distinct, net, perçant.


  —Faites place, que je le prenne! disait la voix.


  Les hommes s’écartèrent aussitôt et Bob Thomas se remit debout. Mais il ne put éviter un corps énorme qui le heurta. Bob fit deux pas en arrière et lança son poing. Mais ce qu’il rencontra était dur comme fer et n’avait rien de commun avec de la chair! Deux grands bras l’entourèrent et Bob ne put plus rien faire!


  —Je l’ai eu! fit le chuchotement.


  Une lampe de poche fut allumée et le pauvre Bob put enfin voir le monstre qui le tenait.


  Behemoth était une sorte de géant aux mains velues, mais au crâne chauve. Le visage était ridé de partout, le nez épaté et les dents, plantées en avant, donnaient à cette face un air bestial. Bob vit une véritable toison rousse par la chemise entrouverte. Les deux poches qui ornaient cette dernière regorgeaient de gros cigares. L’un d’eux était coincé dans la bouche aux lèvres épaisses.


  —Hé! fit quelqu’un, ce n’est pas Vesterate!


  Donc, ils avaient cru saisir l’homme vert! se dit Bob. Les agresseurs entourèrent le jeune homme et le toisèrent avec mépris.


  —Voilà Lurgent! dit un homme.


  Lurgent apparut: grand lui aussi et fort, vêtu d’un complet brun.


  —Jour, patron! fit Behemoth.


  —Qui est-ce? demanda Lurgent en désignant Bob Thomas.


  —C’est ce que nous sommes en train de nous demander! répondit Behemoth.


  Lurgent s’approcha de Bob et lui planta son index sur la poitrine.


  —Que faisiez-vous ici? demanda-t-il. Et qui êtes-vous?


  Bob décida de jouer serré et préféra éviter la vérité:


  —J’étais venu danser avec une fille, là, dans cette bicoque, dit-il. On s’est un peu querellés et je suis sorti un instant pour me calmer. Mais vous? Qu’est-ce qui vous a pris de vous attaquer à moi?


  Il était persuadé que cette histoire devait être assez plausible. De toute manière les hommes se concertèrent du regard.


  —Je regrette, dit Lurgent poliment. Voyez-vous, nous sommes des gardiens d’un asile d’aliénés des environs. L’un de nos patients s’est échappé et nous étions à sa recherche. Mes hommes se sont trompés de personnage!


  Il se tourna vers Behemoth:


  —Mais pourquoi diable, ne le lâches-tu pas?


  Bob se retrouva libre. Il se mit à frotter ses vêtements salis au cours de l’action. Il réfléchit à ce qu’on venait de lui dire. Lin Pretti ne lui avait jamais dit ce qu’elle faisait dans la région. Se pourrait-il qu’elle ait voulu se rapprocher de quelqu’un, enfermé dans un institut psychiatrique, et qu’elle ait eu l’intention de l’aider à s’évader? Il serait alors arrivé pile au moment de cette évasion et Lin s’évertuait à couvrir son ami! Bien sûr, elle n’aurait jamais avoué que l’homme vert était un pensionnaire qui avait choisi la liberté! Et la plupart des gens éprouvent une certaine honte à reconnaître qu’ils ont un dément dans la famille!


  —Comment votre évadé était-il habillé? demanda-t-il soudain.


  Lurgent ricana.


  —C’est un cas sans espoir! dit-il. Il a lu un jour quelque chose à propos de l’homme dans la lune et maintenant il se prend pour lui. Il se balade dans un costume invraisemblable de couleur verte!


  —Alors, dit Bob, cela explique l’histoire invraisemblable qu’il m’a racontée!


  —Comment! glapit Lurgent, vous l’avez vu?


  —Mais… oui! reconnut Bob.


  —Ce n’est pas ce que vous avez dit d’abord!


  —Mettez-vous à ma place! Auriez-vous confiance en des gens qui vous sautent dessus?


  —Excusez-nous, mon vieux!


  —D’accord. Mais dites-moi…


  —Tout ce que nous pouvons dire!


  —Lin Pretti est-elle en rapport avec cet homme?


  —Elle est sa sœur!


  —Ah! fit Bob. Elle était avec moi quand nous avons trouvé l’homme en vert.


  —Je vois! fit Lurgent avec un sourire aimable. Et… qu’est-ce qui s’est passé ensuite?


  Bob Thomas se lança dans une description détaillée de ce qui s’était passé.


  —Et qui possède maintenant le cylindre bleu? demanda le chef des agresseurs.


  —Lin l’a mis dans son sac à main.


  —Où habite-t-elle?


  —Dans un nouvel hôtel pour touristes au nord, à un bon kilomètre d’ici.


  —Il semble, dit Lurgent, que nous devrons vous supprimer, Bob Thomas!


  Behemoth intervint:


  —Un crime n’arrangerait rien! chuchota-t-il.


  Mais Lurgent ne se laissa pas influencer:


  —Attachez-le, commanda-t-il aux autres.


  Bob tenta de résister, mais ce fut inutile. À l’aide de ceintures il fut bientôt immobilisé. On fourra quelques mouchoirs dans sa bouche pour le bâillonner.


  —Nous n’allons peut-être pas le tuer! fit Lurgent en s’adressant à Behemoth. Je vais t’envoyer chercher la fille!


  —Et le cylindre? ajouta le géant.


  —Bien sûr, imbécile!


  Behemoth ne releva pas l’insulte. Mais il demanda:


  —Qu’est-ce que c’est que cette capsule?


  —Cela ne te regarde pas!


  —Et cet oiseau en vert? Que faut-il en faire?


  —Il sera probablement en compagnie de la fille.


  Le chef eut un geste significatif vers sa gorge.


  —Mais tu n’es pas obligé de nous le ramener, pourvu que tu sois bien sûr qu’il est mort!


  Bob Thomas sut alors qu’ils avaient menti à propos de Vesterate: on ne tue pas un patient, même un aliéné! Le pauvre n’était certainement pas avec Lin; il devait s’être traîné quelque part pour mourir, car ses blessures étaient graves.


  —Tu as entendu où la fille habite, Behemoth! Va donc la chercher!


  Le géant acquiesça de la tête et s’éloigna.


  Soudain, Bob Thomas pâlit. Car Lurgent venait de prendre dans sa poche un pistolet coiffé d’un long silencieux, qu’il dirigea vers le front de sa victime.


  —Attendez! glapit Bob. Vous voudriez sans doute savoir qui est le «Diable sur la lune»?


  Lurgent sursauta. Il attrapa l’une des lampes-torches dont il dirigea le faisceau sur le visage de Bob.


  —Que disiez-vous là? glapit-il.


  Le chef de bande fit signe à ses comparses de reculer. Les deux hommes restèrent seuls en présence l’un de l’autre. Mais les bandits n’eurent pas à attendre longtemps! Un coup de feu étouffé se fit entendre.


  —Revenez! ordonna Lurgent.


  Ils virent Bob Thomas, toujours entravé à la même place, mais… il avait un petit trou rond au beau milieu du front et un mince filet de sang coulait sur son visage.


  Lurgent rechargeait déjà son arme à coup unique.


  —Faites le guet, dit-il, pendant que je me débarrasse du corps!


  Il souleva le cadavre de Bob Thomas, le prit sur ses épaules et s’éloigna en direction de l’eau.


  La capsule bleue


  L’enseigne au néon disait:


  DIXIE INN


  L’édifice était neuf, spacieux, bâti de briques, rationnellement conçu, et accueillant comme une ferme anglaise.


  Lin Pretti y avait élu provisoirement domicile.


  À son arrivée à l’hôtel, Behemoth commença par entreprendre le portier. Un billet de cinq dollars changea de propriétaire et le géant raconta sa petite histoire: il était, disait-il, un détective privé, chargé de la surveillance des faits et gestes de Lin Pretti. Cette dernière était mariée, prétendit-il, et son époux avait des doutes quant à sa fidélité! Le hasard avait voulu qu’il ait vu tomber du sac à main de Lin un billet de dix dollars, qu’il voulait absolument lui restituer. Mais il ne voulait pas se faire connaître; l’intelligent portier comprendrait bien pourquoi, n’est-ce pas? Voulait-il se charger de remettre le billet à l’intéressée?


  L’homme fut prêt à exécuter cette mission sur l’heure.


  Behemoth ne perdit pas une seconde. Dès que le portier se fut éloigné, il fit le tour du bâtiment, dont il examina attentivement la paroi. Celle-ci était constituée d’un mur maçonné assez grossièrement: l’espace entre les briques était assez large et le rejointoiement avait été effectué en laissant une rainure importante. Le géant ôta rapidement ses chaussures et ses chaussettes, puis, s’agrippant de ses seules phalangettes et prenant appui de la pointe des pieds, il se mit à escalader le mur. Performance incroyable pour une personne d’une telle corpulence! Behemoth atteignit bientôt la fenêtre de Lin Pretti. Il vit que la jeune fille avait ouvert deux valises sur son lit et qu’elle s’occupait à les remplir de vêtements. Accroché à sa fenêtre, Behemoth avait l’air d’une grotesque chauve-souris au repos.


  On devait avoir frappé à la porte, car Lin sursauta et eut un instant l’air effaré. Mais elle se ressaisit et prit dans la poche de sa jupe un objet que Behemoth devina être la capsule bleue. La jeune femme s’approcha du bureau placé contre le mur. Un encrier monumental y trônait. Elle y glissa l’objet qu’elle voulait cacher. Et c’est alors seulement qu’elle se dirigea vers la porte pour l’ouvrir.


  Behemoth la vit parlementer avec le portier et il en profita pour soulever la fenêtre à guillotine. Sans bruit, il se glissa dans la pièce et resta derrière le rideau qui fermait l’accès vers le vestiaire.


  Lin rentra, étonnée, tenant le billet de dix dollars, qu’elle tournait et retournait, sans paraître comprendre ce qui lui arrivait. Behemoth se jeta sur elle.


  *


  La lutte fut très brève. La grosse main fermait la bouche de la jeune femme. Celle-ci se rendit bien compte que toute résistance était inutile; elle se tint tranquille. Behemoth ôta doucement la main.


  —Où se trouve cette capsule bleue? demanda-t-il.


  —Vous… Vous… Je ne sais pas de quoi vous voulez parler!


  Behemoth n’insista pas, prit un drap et se mit en devoir de la ligoter. Deux couvertures nouées bout à bout fournirent au géant une corde solide qu’il fixa sous les aisselles de la jeune femme.


  Ensuite, il alla repêcher dans l’encrier la capsule convoitée par tant de gens. Il l’essuya sur le buvard en faisant attention de ne pas laisser d’empreintes digitales. Après avoir attentivement examiné l’objet, il gagna la salle de bains, où il découvrit rapidement une bande de sparadrap dont il préleva un morceau. Il s’en servit pour fixer la capsule sous son aisselle.


  Le reste ne fut qu’un jeu d’enfant: par la fenêtre, Behemoth laissa descendre Lin au bout de sa corde improvisée, et la suivit par le même chemin. L’ayant chargée sur son épaule, comme si c’était un traversin de plumes, il disparut dans la nuit.


  La distance qui le séparait de la «Plantation Espagnole» fut vite parcourue. Il évita le bâtiment et s’engagea dans les broussailles, cherchant à gagner le bord de l’eau. Le silence de ces lieux était épais et mystérieux. Et Behemoth se déplaçait avec la célébrité et l’aisance d’un esprit. Il rencontra enfin Lurgent et les autres hommes.


  Sa première préoccupation fut de regarder autour de lui:


  —Où donc est-ce jeune homme? Ce Bob Thomas?


  —J’ai envoyé deux hommes le mettre en sécurité, mentit Lurgent. Ils le relâcheront quand tout ceci sera terminé!


  Behemoth garda le silence. Lurgent en fut si énervé, qu’il finit par saisir la crosse de son revolver dans sa poche. Le géant se contenta de laisser descendre Lin Pretti jusqu’à ce qu’elle touchât le sol de ses pieds. Elle se tint péniblement debout.


  —As-tu au moins trouvé la capsule bleue? demanda Lurgent.


  —Elle doit l’avoir cachée, à mon avis. Et elle n’a pas voulu me le dire:


  —Et Vesterate?


  —Pas de nouvelles!


  —Je veux parler à la fille!


  Lurgent attrapa le poignet de Lin et le tordit cruellement, tandis que deux hommes la maintenaient et qu’un troisième lui passait un sac de toile sur la tête, ce qui devait étouffer des cris éventuels.


  —Si vous croyez la faire parler ainsi! ricana Behemoth.


  Lurgent eut un autre mouvement vers son arme, comme s’il était excédé par les interventions du géant. Mais il se ravisa.


  —Tu as peut-être raison, reconnut-il. Il vaudrait mieux l’emmener avec nous quelque temps!


  —Bonne idée! chuchota Behemoth.


  —L’homme vert… je m’en moque, après tout! Mais, on ne sait jamais… Retourne à cet hôtel, Behemoth, et guette l’apparition de ce Vesterate. S’il ose se montrer, amène-le-nous!


  —Où cela?


  —Rejoins-nous à ce camp de touristes!


  —C’est là que vous emmenez la fille?


  —Non! Ce serait imprudent. Je l’enverrai ailleurs!


  Hochant la tête, comme pour marquer son accord, Behemoth s’éloigna et se fondit dans la nuit. Lurgent et ses hommes l’entendirent remonter la colline, puis tout bruit cessa.


  —On ferait bien de filer avec la fille! suggéra un homme.


  Lurgent grommela quelque chose. Puis:


  Si vous croyez qu’elle restera en vie, vous vous trompez!


  —Ah?


  —Je ne voulais pas faire de peine à Behemoth, ricana le chef. Mais le voilà parti. Nous allons envoyer cette demoiselle auprès de son compagnon!


  Les hommes craignaient de commettre un autre crime. Ils rechignaient.


  —Lurgent, est-il vraiment nécessaire de…?


  —Ses actes ont suffisamment prouvé ce qu’elle est! Les ordres sont les ordres: supprimer toute personne de ce genre!


  Ils n’eurent qu’à s’incliner: la voix de leur chef avait été froide, dure, sans pitié.


  Une grosse pierre très irrégulière fut rapidement trouvée: elle ne pourrait se détacher de la corde solide qui y fut enroulée. L’autre bout fut noué autour des chevilles de Lin Pretti et deux hommes la soulevèrent alors pour la porter au bord de l’eau.


  —À mon commandement et bien ensemble! grinça Lurgent. Une,… deux,… trois! Lâchez!


  Le corps de Lin décrivit une courbe et, entraîné par le poids de la pierre, disparut les pieds devant, dans l’eau miroitante.


  Deux ou trois grosses bulles vinrent crever à la surface, suivies de beaucoup d’autres, plus petites.


  Les hommes se détournèrent de ce spectacle et revinrent au petit trot auprès de leurs compagnons.


  L’étrange Behemoth


  Une heure plus tard à peine, deux voix conversaient dans l’obscurité. L’une d’elles appartenait à Behemoth.


  … et cela pourrait éviter un tas d’ennuis, disait ce dernier.


  Non, répondit l’autre voix. Vous perdez votre temps.


  Alors, vous ne voulez pas me raconter ce que tout ceci peut cacher?


  Je ne veux rien vous raconter du tout!


  Behemoth semblait armé d’une patience à toute épreuve.


  Qui était l’homme en vert, ce Vesterate ou quel que soit son nom?


  Pas de réponse.


  Et qu’est-ce que cette capsule soi-disant venue de la lune?


  Toujours le silence absolu de l’autre partie.


  Où l’homme vert se trouve-t-il maintenant? insista Behemoth.


  Je viens de vous dire que vous perdez votre temps! répéta l’autre voix.


  Et si vous me disiez ce que signifie cette capsule bleue?


  Un soupir désespéré fut tout ce qu’émit l’autre personne.


  —Voilà bien la gratitude humaine! s’exclama Behemoth. Non seulement, je vous sors de l’eau où Lurgent vous a précipitée, mais je passe plus d’une demi-heure à vous ranimer!


  —Je vous en suis reconnaissante! répliqua Lin Pretti.


  Behemoth eut un grognement significatif.


  —Sans compter que je me suis engagé dans une partie dangereuse contre ce Lurgent.


  —Ah, oui?


  —Évidemment! Et, afin que vous ne doutiez plus de moi, je vous dirai que je me suis fait engager dans la bande à Lurgent, spécialement pour essayer de découvrir ce que cette histoire peut cacher. Si vous me donniez votre version?…


  —Que désirez-vous savoir?


  —Toute l’histoire! Ensuite, je vous dirai ce que j’ai appris moi-même. La combinaison de nos deux savoirs peut clarifier bien des choses.


  Lin Pretti frissonna.


  —Tout cela est si horrible! Si fantastique! Ces choses– je ne parviendrai jamais à les appeler des hommes– ressemblent à des êtres humains, mais… Et il y a cet accoutrement vert!…


  —Attendez un instant! Qu’est-ce que vous me chantez là?


  —Le premier est arrivé, il y a presque un an. La jeune fille semblait avoir de la peine à maîtriser son trouble. Il est apparu pour la première fois dans mon propre État. Personne ne put jamais dire ce que c’était. Les rapports ne parlaient que d’un être anthropomorphe habillé de vert. Mais alors…


  —Je me demande lequel de nous deux veut se moquer de l’autre! grommela Behemoth.


  —On trouva un homme mort, puis une femme, continua Lin Pretti. Plus tard encore deux autres hommes. C’était terrifiant! Et toutes ces morts étaient attribuées à la même cause– leurs corps devenaient d’un bleu profond. La police se mit en chasse. Plusieurs fois elle fit feu sur la «chose».


  —Hmm! fit Behemoth, qui se grattait la tête, tout à fait perplexe, incrédule même.


  —Un garçon de ferme découvrit le premier la vérité: c’étaient des hommes verts qui étaient responsables de ces crimes! Il en avait vu descendre du ciel dans d’étranges machines. Il réalisa qu’ils venaient de la lune! Mais personne ne le crut. Cela semblait impossible! N’est-ce pas que c’est impossible?


  —Euh! fit Behemoth.


  —Nous ignorions pourquoi les hommes verts étaient venus; nous ne savions pas comment les combattre. Nous ne sommes jamais parvenus à en saisir un, sinon nous aurions pu apprendre beaucoup de choses les concernant. Mon gouvernement a éparpillé des agents dans toutes les parties du monde pour essayer de localiser ces choses. Moi-même, j’appris que l’une d’entre elles se trouvait en Amérique et se cachait dans les environs de la «Plantation Espagnole». C’est la raison pour laquelle je suis ici.


  —Et vous l’avez trouvé, votre homme vert!


  —J’ai eu de la chance. Quand je l’eus trouvée, cette «chose» s’est comportée étrangement, comme si elle me connaissait, et elle m’a donné une capsule de verre bleu.


  —Savez-vous ce que je pense, jeune demoiselle?


  —Hein?


  —Que vous êtes la plus fieffée menteuse que j’aie jamais entendue.


  Lin ne répondit pas à cette accusation.


  Alors, Behemoth se mit à ligoter et à bâillonner la jeune femme. Il l’abandonna sans plus, sur place, et rejoignit la route, qui passait devant la «Plantation Espagnole». Il n’y avait guère de circulation à cette heure tardive. Behemoth s’éclaira de sa lampe de poche pour examiner le bas-côté de la voie.


  Bientôt, il vit deux lapins au milieu de la chaussée. Les pauvres bêtes devaient avoir été écrasées par une voiture. Cela arrivait souvent dans cette région littéralement infestée de ces rongeurs. Mais Behemoth s’arrêta à leur vue. Péchant un bout de papier dans l’une de ses poches et un crayon dans une autre, il rédigea le message suivant:


  «Les choses n’ont encore aucun sens actuellement. Trouvez un homme habillé de vert dans les environs de l’anse derrière la Plantation Espagnole.»


  Behemoth revint sur ses pas, après avoir déposé son billet près de l’un des lapins écrasés. À peine eut-il disparu, qu’une silhouette vague surgit, prit la note abandonnée et disparut à son tour dans le noir.


  *


  L’aube était proche, lorsque Behemoth rallia, par l’arrière, un camp de touristes d’aspect assez miteux. Il portait, comme une plume, la jeune fille ligotée. Il heurta la porte de l’une des cabanes.


  Lurgent lui ouvrit. La vue de la jeune fille Lin Pretti lui fit faire des yeux ronds. On aurait dit un hibou, surpris dans un faisceau lumineux.


  —Où l’as-tu trouvée? demanda-t-il.


  —Quelque part par-là! fit le géant en désignant une direction très vague d’un mouvement de tête. Elle était en train de fourrager.


  Lurgent ne sut que dire. Il avala péniblement.


  —Bien! fit-il finalement. As-tu trouvé Vesterate?


  —Non.


  —Alors, il aurait mieux valu retourner à l’anse et fouiller les environs! grommela le chef de bande.


  Il aboya quelques ordres et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, la troupe s’ébranla vers le petit bras de mer.


  Le soleil s’était levé durant leur trajet et l’eau miroitait dans la clarté matinale quand ils l’atteignirent.


  Tout le monde se mit à chercher une piste. Mais ce fut Behemoth qui attira leur attention sur les cimes rasées des arbres. Il fit remarquer que les arbres étêtés s’alignaient comme pour désigner le plan d’eau.


  Les lieux avaient sous la lumière du jour un tout autre aspect que pendant la nuit. Lurgent se mit à donner des ordres brefs, comme pour rattraper l’avantage moral que Behemoth venait de prendre sur lui. Cependant, ce fut encore le géant qui, le premier, releva la trace de l’homme vert.


  —Il s’est couché ici pendant un certain temps, dit-il. La jeune fille et Bob Thomas lui ont parlé, ajouta-t-il. Alors, ils se sont éloignés, comme pour chercher quelque chose, et quand ils sont revenus, l’homme vert avait disparu!


  —Mais… vous êtes donc extra-lucide? demanda Lurgent.


  Behemoth se contenta de désigner certains signes: de l’herbe piétinée non encore relevée, des branchages brisés dans les fourrés, jusqu’à de la poussière visiblement enlevée par frottement sur des feuilles. Pour lui, c’était aussi parlant que des traces de pas dans la boue!


  —Alors, tu pourrais peut-être dire ce qu’est devenu ce diable vert? grinça Lurgent.


  —Il est parti par ici!


  Behemoth désignait du doigt des gouttes de sang séché, accrochées à quelques brins d’herbe. Cela, tout le monde put le voir nettement.


  —L’homme vert était blessé, expliqua le géant.


  Un peu plus loin, il montra un endroit où l’homme s’était affalé.


  —C’est sans doute ici qu’il se tenait pendant que vous vous occupiez de la jeune fille!


  Plus Behemoth donnait des preuves de son adresse de limier, plus Lurgent s’étouffait dans un dépit sans nom.


  —Voyez… Là-bas! cria soudain le géant, tendant le bras vers la crête. Lurgent dégaina aussitôt un revolver.


  —Qui sont ces gens? explosa-t-il.


  La raison de sa colère subite était la vue de cinq hommes. Trois d’entre eux s’étaient emparés de l’homme vert. Ils se dirigeaient rapidement vers la route, distante de deux cents mètres environ. Les deux autres attendaient dans une puissante sedan.


  Les trois premiers étaient des hommes très caractéristiques: le premier, habillé sobrement, était grand avec des mains énormes, ses poings étaient vraiment hors mesure. Le second était, comparé au premier, un véritable arbitre de l’élégance et tenait une canne-épée avec des gestes de grand habitué. Quant au troisième, c’était bien la silhouette la plus extraordinaire qu’on pût voir: court, râblé, aussi large que haut, il ressemblait à un grand singe habillé de manière trop voyante. Un cochon aux larges oreilles le suivait comme son ombre.


  Behemoth poussa un cri. Vif comme l’éclair, il sortit un revolver de sa poche, le pointa, et fit feu.


  Le trio, là-haut sur la crête, s’arrêta un bref instant, puis accéléra l’allure en direction de la voiture entraînant le captif. Le géant vida son chargeur dans leur direction.


  —Et alors? grogna-t-il à l’intention de Lurgent, resté immobile tant son étonnement était lent à se dissiper. Qu’attendez-vous? Vous êtes paralysé?


  Lurgent fut lent à se mouvoir. Quelque chose semblait l’avoir sidéré. Il avait les yeux écarquillés, la bouche grande ouverte, le visage tout pâle. Ses genoux étaient de flanelle; il titubait presque. Et, voulant dire quelque chose, il ne put émettre qu’un son indistinct.


  Voyant que le chef était inapte à le seconder, Behemoth eut un «bah» de mépris et s’élança, tout seul, en direction des ravisseurs de l’homme vert. Mais toute sa célérité fut insuffisante. La voiture démarra presque sous son nez. Alors, il se planta solidement sur ses grandes jambes au milieu de la route. Dans sa course, il avait trouvé le moyen de glisser un autre chargeur dans son arme. Il fit feu en visant avec soin, autant de fois qu’il y avait de cartouches dans son arme. La sedan disparut sans dommage, comme si Behemoth avait tiré à blanc!


  Le géant revint alors auprès de ses compagnons. Il tenait dans sa paume ouverte quelques douilles qu’il avait ramassées et les examinait avec attention, comme s’il doutait de leur authenticité. Réarmant son revolver, non sans avoir vérifié que les nouvelles cartouches étaient du même type, il fit délibérément feu dans le sol à ses pieds. Le trou fait par la balle prouva cependant que les projectiles n’étaient que trop réels.


  —Alors, grogna-t-il, ces gars devaient avoir une voiture blindée!


  Lurgent, petit à petit, était revenu à un calme relatif. Il s’éclaircit la voix mais semblait s’éveiller d’un pénible cauchemar.


  —Mais que diable vous a-t-il pris? demanda Behemoth.


  N’obtenant aucune réponse, il dévisagea le groupe avec un mépris hautain:


  —Quelle bande d’incapables! lança-t-il.


  Alors, Lurgent parvint à articuler péniblement:


  —N’as-tu vraiment pas reconnu ces hommes? demanda-t-il.


  —Quoi? fit Behemoth.


  —Non! Tu ne dois pas les connaître! Sinon…


  —Sinon, quoi?


  —Ces cinq-là– et il en est un qui manque!– sont les hommes les plus dangereux que l’on puisse rencontrer!


  Behemoth le dévisagea avec un ahurissement non feint:


  —Je ne vous comprends pas, dit-il.


  —C’étaient les assistants de Doc Savage! annonça Lurgent avec un frémissement dans la voix.


  L’homme aux idées


  Lurgent ne laissa pas musarder ses hommes autour de l’anse. Sa terreur avait fait place à une froide résolution. Ils avaient pris place dans deux voitures, Behemoth et lui-même occupant la première avec trois membres du groupe. Et il n’y avait que le géant à ne pas faire une tête d’enterrement. Au contraire, les grises mines de ses compagnons semblaient l’amuser. De sa voix chuchotée, il dit soudain:


  —Ce Doc Savage vous aurait-il jeté un sort?


  Lurgent le toisa avec une sorte de mépris:


  —Comment peux-tu l’ignorer? Ce Doc Savage est connu de tous!


  —Ce que j’en sais, c’est que ce gars-là passe son temps à aider les gens. Une sorte de philanthrope, quoi!


  —Philanthrope? À d’autres! Je le croyais aussi au début! Mais c’est une opinion tout à fait stupide!


  Ils approchaient de leur retraite, au camp de touristes et devinrent attentifs à d’éventuels guets-apens.


  Behemoth le remarqua et s’en inquiéta:


  —Vous ne pensez tout de même pas retrouver ce Doc Savage ici? demanda-t-il.


  —Trêve d’idioties! glapit Lurgent. Si tu connaissais ce gars-là, tu ne serais pas aussi à l’aise! L’homme de bronze, comme on l’appelle, n’est pas né de la dernière pluie!


  —Homme de bronze? Tiens, tiens!


  Rassurés par leur examen des lieux, ils finirent par rallier la cabane où Lin Pretti était gardée sous surveillance. Behemoth cracha son mégot de cigare et le remplaça par un Havane neuf.


  Lurgent ordonna:


  —Postez-vous avec l’une des voitures devant la porte latérale, roulez la fille dans une couverture et embarquez-la. Les autres se préparent à quitter cet endroit!


  Ce fut vite fait. Les hommes réunirent leurs bagages et quelques minutes suffirent pour les voir démarrer.


  —Où allons-nous? demanda Behemoth.


  Lurgent fronça les sourcils:


  —Il y a des tas de choses que tu ne devrais pas demander, grogna-t-il.


  Le géant n’eut même pas l’air offensé:


  —Je suis content de mon emploi chez vous, dit-il. Mais ce bonhomme vert, ce Vesterate, m’intrigue. Où se cacherait-il maintenant?


  —Pour qui me prends-tu? Pour un extra-lucide?


  Behemoth secoua sa cendre par la vitre de la portière.


  —Je me disais que vous étiez le patron et que vous deviez avoir une petite idée.


  —Il est des moments où tu m’exaspères avec toutes tes questions! grinça Lurgent.


  Il était près d’exploser, le pauvre! Mais il fit un effort considérable pour garder son calme.


  —Il y a autre chose qui me tracasse, continua le géant. Pourquoi les hommes ont-ils tout frotté dans la cabane avant de partir?


  Lurgent frôla l’attaque d’apoplexie.


  —Tu ne le sauras que si je te le raconte n’est-ce pas? aboya-t-il. Un gosse aurait deviné que c’était pour effacer toute empreinte digitale possible! Il n’y a qu’un stupide bœuf comme toi qui l’ignore!


  —Je suis peut-être stupide, reconnut Behemoth, mais il faut avouer que j’essaie de m’instruire!


  —La stupidité est incurable! décréta Lurgent.


  L’aigreur avait transpercé trop clairement dans la voix pour que même un naïf comme Behemoth n’ait pas compris qu’il ne fallait plus insister. Il se carra dans son siège et sembla se concentrer sur son cigare. Assis devant les autres hommes, il paraissait au moins deux fois plus large qu’eux!


  Les voitures avançaient sagement, très attentives à respecter les stipulations du code de la route. Il ne fallait pas qu’une extravagance attirât l’attention sur eux!


  Un virage à gauche les éloigna de la grand-route. Une autre bifurcation les engagea sur un chemin de campagne et bientôt la troupe s’arrêta dans la cour d’une ferme.


  Les bâtiments d’aspect modeste devaient être assez anciens. On les avait retapés convenablement. Il y avait une grange de briques et une maison d’habitation à toit de tuiles rouges.


  Deux personnes apparurent, présentant parfaitement le type de fermiers ordinaires. La femme toute ridée, était la plus âgée et portait une robe de Vichy. L’homme chiquait du tabac et gardait les mains dans les poches de sa vieille salopette.


  —Quelle idée, glapit la vieille, de nous amener tant de monde!


  La voix trahit qu’il s’agissait d’un homme travesti.


  —Assez! dit Lurgent. L’affaire s’est déclenchée! Tu dois nous mettre en communication avec l’homme de la lune! Et sans faire le guignol!


  Ils entrèrent dans la ferme. Behemoth avait remarqué immédiatement qu’une antenne de radio très moderne avait été plantée sur le toit.


  À l’intérieur, un jeune gaillard les attendait.


  —Mets-nous en ligne! ordonna Lurgent. C’est très important!


  Ils furent conduits dans une pièce adjacente. Là se trouvait un poste émetteur des plus puissants. Sur le tableau de commande, une série d’indicatifs en grosses lettres donnait à penser qu’il s’agissait d’un poste de radioamateurs.


  Le jeune homme se mit au travail: il poussa des boutons, tourna des interrupteurs. Puis, il se saisit d’un microphone.


  —J’appelle CQ, dit-il. Ici station X9BJG dans les monts de Virginie. J’appelle CQ. Allô, CQ!


  —Allô, X9BJG, répondit le haut-parleur. Ici la station X21AR, contactant X9BJG. Comment me recevez-vous, vieux frère?


  Behemoth ôta son cigare de sa bouche. Il était très intéressé.


  —Bien le bonjour, X21AR, reprit le jeune manipulateur. La liaison est épatante ce matin! QSA cinq, R neuf!


  C’était la procédure habituelle des opérateurs de radioamateurs. Elle devait normalement annoncer un dialogue. Mais, au lieu d’enchaîner directement, le jeune homme passa à une autre longueur d’ondes. Une conversation très technique suivit durant plusieurs minutes, après quoi Lurgent fut appelé d’un geste.


  —Ecoutez, vieux frère, reprit le jeune technicien dans le microphone, mon circuit de modulation semble être dérangé. Si vous entendez d’étranges bruits, vous saurez à quoi vous en tenir. J’essaie d’abord. Répondez-moi dans une demi-minute!


  Il ouvrit alors un coffret volumineux où un appareillage important avait été logé, y connecta son émetteur et y brancha son microphone.


  —Lurgent est près de moi, annonça-t-il. Il prétend avoir quelque chose de très important à vous dire. Je vous le passe!


  Mais le chef semblait hésiter.


  —Sûr que personne ne pourra nous entendre? demanda-t-il.


  —Ceci est un brouilleur, expliqua l’autre. Sur les ondes, on ne peut entendre qu’un infâme gargouillis. X21AR peut décoder ce brouillage et vous entendre parfaitement bien. Tout autre poste est absolument exclu!


  Lurgent pointa alors son index vers Behemoth:


  —Sors! commanda-t-il. Cette conversation est d’ordre strictement privé. Les autres aussi doivent sortir!


  À contrecœur, Behemoth suivit le groupe dans la pièce voisine. L’un des gars crut devoir mettre le géant en garde:


  —Ce n’est pas malin, dit-il, de critiquer le patron! Il n’est pas si inoffensif que tu parais le croire.


  —Je suis nouveau dans cette bande, je n’en fais partie que depuis avant-hier, se justifia Behemoth. C’est à New York que j’ai entendu dire qu’il y avait du boulot pour des gens réguliers. Mais ils devaient avoir servi dans la Marine, en Europe de préférence et dans les sous-marins! C’est comme cela que je suis entré en rapport avec Lurgent. Je lui ai montré des certificats et il m’a engagé.


  Le soupir que poussa le géant fut comme celui d’un éléphant. Il continua cependant:


  —Lurgent nous a emmenés dans le Sud, en nous annonçant un travail assez spécial à Norfolk. Mais il n’a pas voulu donner de détails sur l’opération et je trouve cela assez peu rassurant de sa part. D’autant plus que, sans crier gare, Lurgent nous amène ici, près de cette «Plantation Espagnole», où nous voyons une lumière descendre du ciel et se poser près de cette anse. On se précipite et on se met à débiter dès sornettes à propos d’un homme descendu de la lune! Avouez que c’est troublant!…


  —Ah, oui?


  —C’est à se demander si nous sommes tous sains d’esprit. Et vous-mêmes, vous encaissez cela sans broncher?


  —Tout ce que nous savons, c’est que Lurgent veut empêcher l’homme vert de rencontrer cette fille.


  —Mais… pourquoi?


  —Comment le saurions-nous? Nous avons tous été engagés il y a deux jours! Nous n’en savons pas plus que toi!


  —Alors, vous êtes tous d’anciens gars de la Marine?


  —Bien sûr! Et tous sous-mariniers!


  Behemoth haussa les épaules de dépit:


  —De toute façon, dit-il, moi, je vais tâcher d’en savoir plus long!


  *


  Quelques instants plus tard Lurgent reparut. Il fixa Behemoth d’un regard plein de sous-entendus.


  —J’ai reçu l’ordre de liquider cette fille! dit-il.


  Le géant se raidit, la mine désapprobatrice:


  —Comment cela? demanda-t-il.


  —Nous devons effacer toute trace de ce qui s’est passé cette nuit. Ce sont les ordres! Va chercher la fille!


  Behemoth secoua la tête; son visage exprimait très clairement un désaccord absolu.


  —Je vois, fit-il, que je dois vous mettre au courant.


  —Au courant de quoi?


  —Eh bien, cette fille est une collaboratrice de Doc Savage!


  —Tu es complètement fou, ma parole! dit Lurgent.


  Mais à la réflexion– qui était lente chez lui– le chef réalisa enfin ce que venait de lui communiquer son subordonné.


  —Quoi? hurla-t-il. Elle serait…?


  —Mais oui! confirma Behemoth, de plus en plus calme à mesure que Lurgent s’énervait. Cette gosse m’a parlé. Connaîtriez-vous Patricia Savage?


  —Incroyable! Cette fille serait Pat Savage?


  Le géant ôta son cigare de la bouche, l’examina un long moment, apparemment très satisfait de lui-même.


  —Bien sûr! fit-il finalement. Et il faut en profiter!


  —Que veux-tu dire?


  —Il me semble que vous avez une cervelle, patron! C’est pourtant fort simple: nous fournissons, l’air de rien, quelques renseignements à cette fille, comme par exemple que notre grand chef va venir nous rejoindre à un endroit déterminé. Nous la laissons s’évader, elle va tout droit avertir son cousin qui rapplique au rendez-vous pour capturer l’homme de la lune! Un piège, quoi, qui nous livre Doc Savage!


  Les yeux de Lurgent s’étaient mis à pétiller d’enthousiasme.


  —D’où te vient soudainement tant d’astuce, Behemoth? demanda-t-il.


  —Auriez-vous oublié que je suis ambitieux, patron?


  Le chef médita encore quelques instants la suggestion de son géant. Puis:


  —Viens, lui dit-il. Tu vas expliquer cela à l’homme de la lune!


  Planté sur une chaise devant le micro, Behemoth commit la faute de tous les novices: il hurla dans l’appareil tenu bien trop près de la bouche. Il fallut que le jeune opérateur lui fit la leçon.


  Le haut-parleur répondit:


  —C’est un plan excellent, Behemoth, fit la voix. Je viens d’examiner ta fiche. Tu es nouveau parmi nous et j’aime assez ton zèle à nous servir.


  Behemoth jubilait. Il bomba le torse et toisa Lurgent du regard. Ensuite, la voix détailla une procédure astucieuse.


  —Et je viendrai personnellement pour diriger les opérations! conclut le grand patron.


  —Vous allez nous rejoindre? s’étonna Lurgent.


  —Oui! Cela en vaut la peine!


  Et ce fut tout.


  *


  Près d’une heure s’écoula avant qu’on ne commençât d’établir le guet-apens. Lurgent et Behemoth, l’air innocent, se mirent à converser à proximité de Lin Pretti. Ils avaient convenu de ce qu’ils allaient dire. Cela se déroula avec un naturel parfait. De cet entretien, la jeune femme apprit que la bande attendait quelques heures plus tard le grand patron, l’homme de la lune, pour diriger l’expédition projetée le lendemain. Puis, Lurgent rappela qu’il fallait tuer la jeune captive immédiatement. Behemoth voulut bien se charger de l’exécution.


  —Mets-la dans une voiture et supprime-la du côté de Washington. Nous ne voulons pas que le corps soit découvert trop près d’ici!


  —Entendu, fit Behemoth.


  Il enleva Lin Pretti comme une plume et la porta sur le siège arrière d’une des automobiles. Il inséra son corps massif derrière le volant, et partit. Il parcourut quelques kilomètres au ralenti. En cours de trajet, il prit un nouveau cigare dont il préleva soigneusement la cellophane. Arrachant un bouton de sa chemise, il s’en servit pour tracer une série de signes sur le support transparent. Le lecteur averti aurait pu déchiffrer: «Ai fait semblant de laisser échapper une fille sur la route derrière la ferme. Emparez-vous d’elle et questionnez-la. Je ne sais toujours rien de l’affaire de demain.»


  Behemoth continua son petit bonhomme de chemin pendant quelque temps encore. Il passa enfin devant une vieille ferme et remarqua deux lapins écrasés sur le côté de la route. Là, il lança son message dans le fossé. Il ralentit encore, comme s’il cherchait un endroit propice à l’accomplissement de sa sinistre besogne. En réalité, il décrivit un circuit qui le ramena derrière le bâtiment de ferme. Enfin, il s’arrêta.


  Il était près de midi. L’air était suave. De légers nuages voguaient dans le ciel et la brise était tout juste suffisante pour agiter les feuilles des trembles en bordure de la route.


  Behemoth descendit et alla ouvrir la portière. Il voulut saisir la jeune femme par les chevilles, mais l’une des chaussures lui vint dans la main; il chancela et partit en arrière, tombant sur le dos, brandissant stupidement l’escarpin de Lin. Les cordes qui entravaient les jambes de la jeune femme semblaient devenues bien lâches. L’un des tours vint avec le soulier. Lin s’en aperçut et se jeta sur l’autre portière, qui céda immédiatement.


  Behemoth se reprit.


  —Diable! s’écria-t-il.


  Il voulut contourner la voiture, mais se heurta à l’aile avant. Lin avait bondi dans les buissons. Le géant se lança à sa poursuite, trébucha dans une racine et s’étala de tout son long. Il blasphéma et mit un temps fou à se relever. En boitillant, il continua ses recherches, massacrant les taillis de sa puissance déchaînée. Il ne vit aucune trace de la fugitive, quoique le plus novice eût pu la relever. Finalement, il abandonna et rejoignit la voiture, qu’il dirigea vers la ferme à l’émetteur. Lurgent l’attendait:


  —J’aurais pu être un excellent acteur! exultait Behemoth.


  —Tout s’est donc bien passé?


  —Bien sûr!


  —Nous allons voir cela! fit Lurgent, qui se dirigea vers le coffre de la voiture. L’un des acolytes du groupe en surgit.


  —Il a fait exactement ce qu’il devait faire, reconnut l’homme. Quel comédien il ferait, notre Behemoth!


  Le géant, cependant, manqua suffoquer d’indignation devant le procédé peu élégant du chef pour contrôler ses actes. Mais il se calma bientôt et dit:


  —La fille va galoper vers ce Doc Savage et lui raconter notre petite histoire. Alors l’homme de bronze va s’amener! À nous d’organiser la réception!


  À malin malin et demi


  Lin Pretti n’était pas allée bien loin! Son premier souci avait été d’échapper à Behemoth et de se cacher. Elle s’était facilement débarrassée de ses liens et avait fini par grimper dans un arbre aux branches basses. Au sommet du gros tronc, elle avait découvert une excavation naturelle où elle avait pu introduire, sans trop de difficulté son corps svelte. Elle s’y était maintenue jusqu’à ce qu’elle ait vu le géant s’éloigner. Cependant, elle resta en place encore un bon bout de temps pour être certaine que la voie était libre. Alors, elle sortit de sa cachette et regagna le sol ferme. Elle soupira de soulagement:


  —J’ai eu de la veine!


  —Sans doute plus encore que vous ne pensez! fit une voix aiguë comme celle d’un enfant.


  Lin Pretti sursauta comme si une guêpe l’avait piquée. Derrière le tronc massif qu’elle venait de quitter, apparut un homme remarquable. Il avait tout du singe, aussi large que haut, avec des bras démesurés, une bouche énorme, des yeux petits et très encavés et peu de front. L’apparition était tellement grotesque, que Lin se surprit à sourire.


  —Je vous attendais! fit l’homme.


  —Moi? s’étonna Lin.


  Puis, elle fit:


  —Oh!


  Elle venait d’apercevoir l’animal qui suivait son interlocuteur: un verrat, haut sur pattes, avec des oreilles incroyablement longues et un groin mobile, tout frémissant.


  Alors, un deuxième personnage sortit des broussailles. Le nouveau venu était tout à l’opposé du premier. Mince, élancé, il semblait sortir tout droit d’un journal de mode masculine. Une perfection! Pantalon rayé, veston cintré, col empesé et cravate impeccable, souliers vernis et chapeau melon. Il portait une canne-épée avec une élégance raffinée.


  —Ne soyez pas honteuse d’avoir eu peur en voyant mon compagnon, dit-il, d’une voix posée. Sachez que de nombreuses personnes ont dû s’aliter, après avoir vu Monk pour la première fois.


  —Espèce de faux-jeton de dandy! glapit le singe.


  —Tais-toi, raté de la nature! répliqua l’autre.


  Tous deux, dressés sur leurs ergots, se faisaient face, prêts à vider leur sac à mépris réciproque.


  Lin Pretti avait eu le temps de se ressaisir.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-elle.


  —Je suis le brigadier général Théodore Marley Brooks, se présenta le grand mince élégant.


  —Appelez-le Ham, comme tout le monde! intervint le simiesque Monk.


  Le rictus du B.G.T.M.B. montrait qu’il n’aimait pas précisément le surnom.


  —Et qu’est-ce que vous me voulez? voulut savoir la jeune femme.


  —Quelques renseignements, dit Monk. Venez avec nous.


  *


  Quelques minutes plus tard, le trio entrait dans la ferme près de laquelle Behemoth avait abandonné son message de cellophane. Lin l’ignorait, bien entendu. Les portes et les fenêtres étaient peintes en brun et il y avait des arbustes ornementaux roses dans la cour. Une voiture attendait sous un arbre et, cachés par un puits, se trouvaient deux aéroplanes amphibies, éléments très inattendus en ce lieu champêtre.


  Le feuillage, à sa droite, ayant frémi, Lin fit un écart et tourna la tête. Du taillis sortit ce qui lui semblait être tout d’abord une sorte de nain velu. Mais elle identifia très vite une espèce de chimpanzé– ou était-ce un babouin?– qui lui fit faire immédiatement la comparaison avec Monk.


  —Chemistry! appela Ham.


  L’animal s’empressa de bondir sur lui.


  —C’est ma mascotte! expliqua-t-il.


  —Et voici la mienne! intervint Monk, montrant le verrat aux longues oreilles. Il s’appelle Habeas Corpus.


  Chemistry et Habeas s’entre-regardaient avec une expression rappelant singulièrement l’animosité qui caractérisait les rapports entre leurs maîtres respectifs.


  Lorsque les arrivants pénétrèrent dans la maison, une jeune femme s’avança. Grande et exquise, elle avait des cheveux aux reflets de bronze. Quant à ses yeux, on aurait dit de l’or en fusion. Lin Pretti resta en arrêt devant elle: quelque souvenir semblait lui revenir:


  —Oh! fit-elle, j’ai vu votre photographie dans les journaux!


  —Je suis Patricia Savage! dit la jeune femme.


  Lin ouvrit de grands yeux:


  —Doc Savage est…


  —…mon cousin, compléta Pat. Mais, asseyez-vous donc! Nous aimerions vous parler.


  Lin protesta:


  —Laissez-moi plutôt partir.


  Pat s’avança vers Lin; un mouvement très bref et la jeune femme se trouva plantée sur une chaise.


  —Allons, Pat! intervint Monk. Pas tant d’enthousiasme, je te prie.


  —Tu verras, Monk, répliqua Patricia. Il y a trop longtemps que je n’ai connu d’aventures. Et je sens que je vais caresser les oreilles de cette jeune et jolie personne si elle ne se met pas à table immédiatement! Maintiens-la, Monk!


  À contrecœur, Ham et Monk se portèrent de part et d’autre de Lin et, pour la forme, lui prirent chacun un bras.


  —Vous feriez mieux de parler! insista Pat.


  Lin secoua la tête avec vigueur:


  —Je n’ai rien à vous dire!


  —Alors, je vais courir un risque! Je vais vous dire quelle est notre position dans cette affaire.


  Monk voulut s’opposer:


  —Pat!… fit-il. Non!


  —Je vais pourtant le lui dire! coupa la cousine de Doc et se tournant aussitôt vers Lin:


  —Vous savez qui est Doc Savage, n’est-ce pas?


  —Non! Pas du tout!


  —Inutile de mentir! C’est vous qui avez envoyé un dénommé Bob Thomas pour se renseigner sur Doc!


  Lin gardait le regard fixe, les lèvres pincées.


  Patricia Savage continuait:


  —Nous avons immédiatement remarqué son manège. Alors nous l’avons fait surveiller. C’est lui qui nous a conduits vers vous!


  —Que vient faire Doc Savage dans cette affaire? demanda alors Lin Pretti.


  Pat leva les yeux sur Monk:


  —Montre-lui cette coupure, Monk!


  —Mais, Pat, voyons!…


  —Ce n’est pas secret, il me semble! Tous les journaux en ont parlé!


  L’extrait était rédigé en français:


  DOC SAVAGE TRAVERSE LA FRANCE

  EN DIRIGEABLE


  «Un dirigeable privé, appartenant à Doc Savage, a survolé le territoire français. Nous apprenons aujourd’hui que la force aérienne française a contraint l’engin à atterrir. Dès que les autorités ont su que l’appareil appartenait à Doc Savage, elles ont présenté leurs excuses et ont permis à l’équipage de reprendre la route suivie quoique celle-ci traversât un espace aérien interdit aux étrangers. Il faut se rappeler que Doc Savage a rendu d’éminents services au gouvernement français, dans le passé, ce qui justifie amplement la confiance qui lui fut accordée en cette circonstance.»


  *


  Lin Pretti avait lu l’entrefilet avec intérêt et célérité, trahissant ainsi sa parfaite connaissance de la langue française.


  —Et alors? fit-elle. Qu’est-ce que cela peut changer?


  —C’est que, expliqua Patricia, il ne s’agissait absolument pas de Doc Savage, mais de gens qui usurpaient son nom. Envoyé sur place, le colonel Renwick, l’un des assistants de Doc, enquêta rapidement et tomba sur la trace d’un certain Donald Lurgent, qu’il suivit jusqu’aux États-Unis.


  Lin Pretti avait toujours ce regard fixe, dirigé obstinément dans le vide.


  —Revenu aux États-Unis, Lurgent se mit à recruter des hommes pour former une bande. Il fallait que les candidats eussent servi dans la Marine et plus particulièrement dans les sous-marins. Que savez-vous à ce sujet, jeune fille?


  Lin secoua la tête, mais avec un peu moins de conviction.


  Pat enchaîna:


  —Lurgent amena ses hommes ici. Ils devaient se rendre à Norfolk pour une grande opération, fixée à demain. Nous n’avons pas pu apprendre de quoi il s’agit. Et soudain, la bande est accourue à la «Plantation Espagnole» où elle s’est mise à observer le ciel. Cela ne vous dit toujours rien?


  —Rien! persista Lin Pretti.


  L’élégant Ham grommela:


  —Dans ces conditions, nous sommes tous logés à la même enseigne.


  —Ouais! acquiesça Monk. Mais tant que nous en sommes à faire des confidences, venez donc voir ce qui nous a le plus intrigué!


  Relevant Lin par le coude, il la dirigea vers une porte donnant accès à une chambre voisine. Là, sur un lit grossier, était étendue une forme. La jeune femme contint à peine une exclamation de surprise: c’était l’homme en vert. Elle vit que ses blessures avaient été pansées.


  —Qui est ce gars? demanda Ham.


  La jeune Lin se mordit la lèvre inférieure, mais ne dit rien.


  —Il raconte des histoires à dormir debout, reprit Ham. Il aurait été sur la lune et il marmonne quelque chose à propos d’une capsule bleue. Que veut-il dire par là?


  L’émotion– peut-être aussi une peur subite– eut raison de la résistance de Lin. Ses membres semblèrent céder et Monk n’eut que le temps de la soutenir.


  —Allons, parlez! glapit Pat Savage. Qu’est-ce que tout cela veut dire?


  Lin murmura:


  —Je ne peux… Je ne dois…


  Pat insista:


  —A-t-il vraiment été sur la lune?


  Un profond soupir et la tête de Lin Pretti bascula vers l’avant.


  —Elle s’évanouit! constata Monk.


  —Diable! se plaignit Ham. Elle le fait exprès sans doute? Cela nous en fait deux!


  Il montra l’homme vert, puis désigna Lin:


  —Celui-ci est inconscient et celle-là s’évanouit! Une belle collection si vous m’en croyez!


  Et Monk, après avoir ramené Lin vers le fauteuil qu’elle avait occupé auparavant, ne put que conclure:


  —Il faudra reprendre la piste de Lurgent sinon nous n’en sortirons jamais!


  Tel est pris, qui croyait prendre


  Donald Lurgent avait posé son chapeau quelque part et ne se souvenait plus de l’endroit. Il jurait comme un possédé. Behemoth, le géant ambitieux, l’observait, tout en humectant de sa longue langue le gros cigare qu’il s’apprêtait à allumer. Le géant semblait très satisfait de lui-même et, comme toujours, posait des tas de questions avec une naïve candeur.


  Le piège pour Doc Savage était posé. Lurgent interrogeait ses hommes pour se rendre compte si tous avaient retenu le rôle qu’ils auraient à jouer dans cette partie. Behemoth écoutait avec beaucoup d’attention, puis demanda, de sa voix chuchotée:


  —Si Doc Savage est vraiment la terreur que vous dites, pourquoi l’homme de la lune ne s’en est-il pas débarrassé depuis longtemps?


  Lurgent, excédé, s’approcha de l’éternel questionneur, lui pointa l’index sur la poitrine et dit d’un ton hargneux:


  —Tu es trop curieux, mon vieux. Cela finira par te porter malheur. Retiens ceci, une fois pour toutes: je ne suis, moi, qu’un simple subalterne et toi, tu es un petit rouage insignifiant. Je t’ai déjà dit que l’homme de la lune a un grand projet pour demain. Mais, avec ce Savage qui rôde autour de nous, nous ne pouvons prendre aucun risque.


  —D’accord, d’accord. Mais tout cela ne nous explique pas ce grand événement de demain!


  —Je ne me pose moi-même aucune question. J’obéis et j’exécute. Alors, fais de même, si tu veux un bon conseil!


  —C’est que j’ai de l’ambition, moi!


  —Un peu de bon sens te conduirait probablement bien plus loin.


  Behemoth se gratta le crâne:


  —Depuis qu’il y a des hommes en vert qui disent qu’ils reviennent de la lune, je me sens passablement intrigué!


  —Oublie ça! glapit Lurgent. Et n’en parle plus jamais!


  —Mais tout le monde sait que la lune est inhabitable…


  —Assez!


  —Ce n’est pas très chic, patron! On nous engage pour un coup formidable qui doit avoir lieu demain et personne ne sait quelle est la noble cause pour laquelle nous allons peut-être risquer notre vie!


  —Si tu n’arrêtes pas, je te congédie! menaça Lurgent.


  —Ce ne serait pas très malin, après la bonne impression que j’ai faite sur le grand chef! rétorqua le géant avec un sourire un peu fat. Il trouve que j’ai de bonnes idées, lui! Et il comprendra certainement que j’aimerais savoir ce que je vais entreprendre demain!


  Lurgent, vexé comme une teigne, avait l’air de vouloir avaler son interlocuteur.


  —Tu finiras peut-être par convaincre l’homme de la lune que tu pourrais réussir tout seul l’opération projetée! dit-il avec tout ce qu’il pouvait mettre de mépris dans sa voix.


  —Tiens, tiens! Seriez-vous jaloux?


  —Tu en sais trop! Et s’il n’y a plus qu’un seul moyen de te faire rester tranquille, je l’emploierai!


  À ces mots, Lurgent tira un gros revolver de sa poche, le pointa un instant sur la poitrine du géant, mais le rengaina aussitôt.


  —Tiens-le-toi pour dit! fit-il.


  Behemoth grommela quelque chose à propos de son honnêteté, de son ambition contrecarrée, de son désir de parvenir à se tailler une place au soleil, de sa curiosité innée, qui le poussait à s’informer constamment de l’opération projetée.


  —Il serait temps de refréner cette curiosité! dit Lurgent.


  —Verrons-nous le grand chef? L’homme de la lune? demanda cependant le géant.


  —Oui! Tu le verras!


  Ce fut à ce moment qu’un gros camion pénétra dans la cour de la ferme. Il n’avait rien de particulier, si ce n’est un objet volumineux dans sa benne, précieusement enveloppé d’une, bâche imperméable. Les deux chauffeurs du camion se mirent aussitôt au déchargement. Leurs mouvements, lents et précautionneux, mirent les nerfs de Behemoth à rude épreuve. La bâche venait d’être enlevée et une énorme bûche apparut, presque de la taille d’un tronc d’arbre. Le rythme des deux travailleurs se ralentit encore, ce qui eut le don d’exaspérer complètement le géant. N’y tenant plus, il s’avança:


  —Je vais vous montrer, tas de fainéants, comment il faut empoigner ça!


  À ces mots, les deux camionneurs dévisagèrent Behemoth avec stupeur. Et comme leur interlocuteur saisissait le tronc à pleins bras, ils lancèrent un cri de frayeur, sautèrent à terre et se réfugièrent dans la grange proche. Donald Lurgent garda son sang-froid: il se précipita et intima l’ordre à Behemoth de lâcher prise, mais… doucement.


  —Imbécile! cria-t-il. Cette chose est bourrée de TNT!


  —Quoi? fit Behemoth en avalant de travers.


  Il reposa l’énorme bûche avec infiniment de douceur, puis recula précipitamment de plusieurs pas, ce qui fit éclater de rire tout le groupe.


  Avec beaucoup de précautions, l’objet fut installé dans la pièce commune de la ferme. Puis, on instruisit le géant de la conformation de la «chose». Il s’agissait, en réalité, d’une terrible bombe, qu’un détonateur électronique, commandé à distance, pouvait faire éclater d’une simple pression sur un petit bouton. L’explosion pouvait faire sauter tout le sommet de la colline où la ferme avait été bâtie.


  Le plan diabolique consistait à attirer Doc Savage dans la ferme et à faire sauter celle-ci dès qu’on aurait vu l’homme de bronze pénétrer dans le bâtiment. On devait s’installer sur une colline voisine pour observer les abords de la construction.


  —De quelle colline peut-on voir la ferme? demanda Behemoth.


  —De celle-là, idiot! aboya Lurgent, qui tendit le bras vers une éminence située à environ quatre kilomètres. Des arbres y formaient un taillis épais. Une cachette idéale, même pour une troupe nombreuse.


  —Fameux observatoire! fut tout ce que dit Behemoth.


  Un peu plus tard, le géant alla prendre place dans l’une des voitures vides, comme s’il voulait y attendre le départ. Il sortit un nouveau cigare de sa poche, ôta soigneusement la cellophane protectrice et arracha un deuxième bouton de sa chemise. Sur la cellophane, étalée innocemment à côté de lui sur le siège, il se mit à tracer les lettres, évidemment invisibles, du message suivant:


  Le piège est une bombe dans ferme, commandée à distance depuis colline à quatre kilomètres est. Homme de la lune y sera. Capturez-les tous. Attention, sont très dangereux.


  Il plia ensuite son message en un fin rouleau, qu’il introduisit dans le cigare, du côté où il le tiendrait entre les dents.


  Bientôt Lurgent et ses hommes eurent terminé leur besogne et le groupe entier prit la route.


  À un bon kilomètre de la ferme, deux lapins s’étaient fait écraser par une voiture; leurs corps disloqués gisaient à quelque distance l’un de l’autre. Behemoth lança par la fenêtre le mégot qu’il fumait. Tout le monde put le voir rouler au beau milieu d’une aire de sable en bordure du chemin.


  À peine le cortège eut-il disparu derrière le premier tournant, qu’une silhouette se détacha derrière un gros tronc d’arbre, vint vers la route et récupéra le mégot. Les deux corps de lapins trouvèrent place à l’intérieur de la veste de daim que portait l’individu. Celui-ci était très grand et très mince. On pouvait se demander comment si peu de peau pouvait être tendue sur tant d’os. Un monocle était attaché par un cordon au revers de son vêtement. L’homme eut vite fait de retirer le message de sa cachette. Il le glissa dans une sorte de boîte noire sortie de l’une de ses poches et qui ressemblait à un appareil photographique, mais dont l’optique aurait été opaque. Abritant le tout dans sa veste, devenue pour la circonstance une chambre noire improvisée, il put déchiffrer le renseignement apparu en lettres phosphorescentes sous l’effet des rayons ultraviolets émis par le petit appareil.


  —Que je sois superamalgamé! s’exclama-t-il.


  D’un geste rapide, il fourra l’instrument dans une de ses amples poches et partit à grandes enjambées, tout droit à travers bois. Une branche basse se prit dans le cordon de son monocle, qu’elle arracha de son œil. Avec précaution, il le glissa dans sa poche intérieure. Et c’est alors seulement qu’il vit un homme armé d’un fusil et qui semblait l’attendre. Il appartenait à la bande à Lurgent.


  —Eh bien, cria le gars. Qui est-ce qui nous arrive là?


  Notre homme au monocle obliqua légèrement, mais ce fut pour apercevoir se profiler sous les arbres, à sa droite et puis à sa gauche, deux autres types armés.


  —Que je sois superamalgamé! répéta notre homme.


  —Ah! s’exclama le premier bandit. Il s’est trahi par cette expression! C’est un aide de Doc Savage! Messieurs, je vous présente William Harper Littlejohn, autrement dit Johnny.


  —Tu es sûr? demanda le second.


  —Alors, il n’y a pas de temps à perdre! dit le troisième.


  Menaçant le pauvre Johnny de leurs trois armes, ils s’en rendirent maîtres sans difficultés et le firent marcher devant eux.


  Le prisonnier se demandait comment il avait pu donner aussi stupidement dans ce piège. Il ne pouvait croire au hasard. Quelques remarques de ses ravisseurs lui apprirent les circonstances heureuses– pour ses ennemis– de sa capture. Lurgent ne s’était jamais départi d’une certaine méfiance à l’égard du grand Behemoth. Il avait envoyé des hommes en avant avec mission de passer toute la région au peigne fin. La nouvelle que Doc Savage était en chasse contre l’homme de la lune avait aiguillonné le zèle des sous-ordres qui ne tenaient pas tant que cela à se trouver en présence de l’homme de bronze.


  *


  Le groupe, arriva enfin dans une voie latérale assez large. Johnny y fut poussé sans ménagements et entravé au pied d’un arbre. On lui colla des morceaux de bande adhésive en croix sur les yeux.


  Johnny entendit l’un des hommes partir en courant. Bientôt ce fut le bruit d’une voiture qu’il perçut.


  —Voilà l’homme de la lune! s’exclama l’un des deux gardiens restés près de lui.


  Tous ses sens en éveil pour suppléer à la suppression de sa vue, Johnny se concentra. On avait dû remettre au grand chef la cellophane et la boîte à rayons trouvée sur le captif, car il entendit:


  —C’est un puissant émetteur de rayons ultraviolets qui doit être capable de rendre phosphorescentes certaines substances, comme la simple aspirine. Voyons si l’enveloppe du cigare ne porte pas un message!


  Cela ne tarda guère: Johnny entendit lire à haute voix la communication secrète.


  —Ce damné Behemoth! glapit l’un des hommes. Il nous a doublés tout le temps!


  —Nous allons nous occuper de lui! assura la voix de l’homme de la lune. Nous avons eu de la chance de découvrir ceci.


  En vain l’assistant de Doc Savage s’était-il évertué à situer la voix du grand patron. Toutefois il finit par être persuadé qu’il s’agissait d’une voix déguisée artificiellement. La déformation des vocables faisait penser à l’effet produit par une pièce d’un dollar tenue entre les dents. Un vieux truc qui dépersonnalisait toute voix, surtout si l’on déformait un tant soit peu l’intonation.


  Johnny était tellement concentré sur le problème qu’il ne put s’empêcher d’émettre un commentaire à sa façon:


  —Une résultante extra-acrimonieuse! dit-il.


  —Oh! s’exclama l’un des hommes de Lurgent, quels mots!


  —Ils s’immiscent inéluctablement dans l’hyperconscience! reconnut Johnny.


  —Mon Dieu! S’il voulait se mettre à parler comme tout le monde! se désespéra quelqu’un.


  Un coup de poing sur la tempe manqua d’envoyer Johnny dans l’inconscience.


  —Allons, parlez! commanda l’homme de la lune. Mais de manière à être compris de tout le monde! Où se trouve Doc Savage?


  —Il s’est costumé en diable vert et se promène dans votre lune! répliqua Johnny.


  Il faillit recevoir un autre coup de poing. Ce fut plutôt une caresse qu’il reçut, tandis qu’un homme grommela:


  —J’espère que vous n’avez pas de végétations adénoïdes!


  Sur quoi plusieurs épaisseurs de sparadrap furent appliquées sur sa bouche.


  On le porta dans une voiture, où il fut précipité sans ménagements sur la banquette arrière.


  Il entendit encore l’homme de la lune commander:


  —Allez prévenir Lurgent qu’il doit supprimer Behemoth!


  Le reste se perdit dans le vrombissement du véhicule qui démarrait.


  Le fantastique est pour demain


  L’émissaire chargé de porter les ordres à Donald Lurgent se hâta à travers bois jusqu’à ce qu’il eût atteint une clairière, où une petite voiture stationnait. Il y sauta et s’élança vers le sommet de la colline. Sa crainte de rencontrer Doc Savage était telle que, plus d’une fois, il quitta la sente et dut manœuvrer ferme pour ne pas aller donner dans un tronc d’arbre. Très contracté, il se mordait les lèvres. C’est que le pauvre avait entendu parler de l’homme de bronze en termes tels qu’il se le représentait comme un danger mortel spécialement dirigé contre lui!


  Revenant enfin à sa mission, le messager se rappela combien Behemoth les avait abusés, tous, tant qu’ils étaient. Avec ses airs innocents et ses questions stupides, il s’était fait passer pour un idiot. Il avait joué un rôle incroyable d’une manière magistrale!


  Au sommet de la colline, Donald Lurgent avait rassemblé son monde en bordure d’une petite clairière. Pour sauver les apparences, il avait fait disposer quelques paniers de provisions sur des couvertures bien étalées. Un promeneur occasionnel n’aurait vu là qu’une assemblée d’amis en pique-nique.


  Le premier personnage que rencontra l’envoyé fut, évidemment, le gigantesque Behemoth, nanti de son sempiternel cigare.


  —Quoi de neuf pour demain? lui demanda le géant de sa voix chuchotée.


  Malgré lui, le messager fit une rapide comparaison entre Behemoth et les cinq assistants de Doc Savage, tels que ses compagnons les avaient décrits. Non, le gigantesque Behemoth ne pouvait se classer parmi eux!


  —On t’a déjà dit et répété qu’il ne faut plus poser de questions! répondit-il.


  Il passa outre, cherchant Lurgent, mais il se rendit immédiatement compte que le géant lui avait emboîté le pas. La situation ne lui plaisait guère. À moins, se disait-il, qu’il puisse profiter de l’occasion où le naïf personnage se détournerait un instant, pour lui expédier une balle! Il s’expliquerait par après auprès de son chef immédiat.


  Le géant s’arrêta. C’était peut-être le moment propice! L’homme se retourna, la main dans la poche où il gardait un revolver de gros calibre. Mais… il se trouva nez à nez avec Behemoth, tout souriant.


  —Où est Lurgent? demanda l’homme, pour se donner le temps de se ressaisir.


  —Lurgent? Par là quelque part!


  En effet, le courrier trouva le chef derrière le taillis indiqué. Il se mit à lui parler, tout en gardant le géant dans son champ visuel. Il put ainsi voir que Behemoth avait pris des jumelles d’approche avec lesquelles il examinait la colline de la ferme piégée qui se profilait derrière eux.


  —Tâchez de ne manifester aucun étonnement, dit l’homme. Mais j’ai de bien mauvaises nouvelles!


  Lurgent, déjà sérieusement énervé par l’attente de l’opération du lendemain et par le guet-apens de ce jour même, dit brusquement:


  —Allons, parle! Qu’est-ce que c’est encore?


  L’autre lui raconta alors comment ils avaient pu prouver que Behemoth passait des renseignements à Doc Savage.


  —Et il veut absolument savoir en quoi consistera le boulot de demain!


  Lurgent observa le géant pendant au moins une bonne minute. Il le vit toujours en observation avec ses jumelles.


  —Et nous qui le prenions pour un minus! grommela-t-il. Il nous a joliment roulés, cet oiseau-là!


  Puis, après un moment de réflexion:


  —Je commence à comprendre maintenant pourquoi la chance semblait nous avoir quittés ces derniers temps! Et je me demande sérieusement si cette fille était bien Pat Savage!


  —Hmm! fit l’autre. Mais faites attention! Il ne faut pas qu’il se rende compte que nous savons tout!


  —Si jamais il découvrait ce que nous avons projeté pour demain!!! Mais non, ce n’est pas possible! J’ai pu me taire tout le temps. Et puis, de toute manière, son compte sera bientôt réglé!


  Un coup d’œil sur Behemoth le leur montra, abaissant ses jumelles et s’éloignant lentement dans les taillis.


  *


  Ah! S’ils avaient pu l’observer après qu’il se fût détourné! Il rangea ses jumelles dans leur étui; elles avaient fort bien servi ses desseins! Car il n’avait pas du tout regardé la ferme piégée, mais bel et bien les deux hommes en conversation. Expert en lecture sur les lèvres, le géant avait pu ainsi suivre la conversation qui le concernait. Comprenant que son rôle ici était terminé, il avait décidé d’agir.


  Silencieusement, il progressa et rejoignit l’endroit où les deux hommes s’étaient concertés. Mais Lurgent s’était éloigné, laissant le messager sur place, l’arme à la main, prêt à toute éventualité. Quelques pas encore et Behemoth aperçut le chef, qui allait d’un homme à l’autre. Il devait être en train de les prévenir contre lui!


  De l’une de ses poches intérieures, le géant tira une petite boîte métallique, qui contenait des billes de verre à l’air tout à fait innocent. En réalité, elles contenaient un liquide incolore. Il en lança une vers le messager toujours aux aguets. L’objet se brisa presque aux pieds de l’homme, qui ouvrit les yeux tout grands d’étonnement; puis, il tituba et s’écroula sur le sol, profondément endormi.


  Behemoth, qui avait retenu son souffle, n’éprouva aucune gêne lorsqu’il reprit sa respiration une bonne minute plus tard. Il lança alors d’autres billes vers les complices de Lurgent. Elles montèrent haut, filèrent loin, atteignirent leur but. Lurgent, par malheur, en vit une arriver vers lui. En une fraction de seconde, il comprit de quelle sorte de projectile il s’agissait et retint son souffle. Quelques instants suffisaient pour dissiper les vapeurs inodores de la substance soporifique, Lurgent le savait parfaitement bien. Il put partir en courant dans la direction des voitures. Behemoth se lança à sa poursuite avec une vélocité incroyable pour sa corpulence; mais Lurgent avait la partie belle: il tira quelques coups de feu dans la direction de son poursuivant, qui fut bien obligé d’obliquer sous les arbres. Atteindre l’une des automobiles, y sauter et démarrer en trombe fut l’affaire de quelques secondes.


  À ce moment, trois hommes, que Lurgent avait postés en sentinelle sur l’autre versant de la colline, accoururent, se demandant ce qui se passait.


  Behemoth s’élança à leur rencontre:


  —Ça y est! leur cria-t-il. C’est fini!


  —Quoi?… Comment?…


  —Lurgent en a terminé ici! Il est parti.


  —Tu veux dire qu’il a eu Doc Savage? articula enfin l’un des trois.


  Il vit alors les autres, couchés sur le sol, inertes.


  —Quelle hécatombe! s’exclama-t-il. Et cela a dû se passer à la vitesse de l’éclair!


  —Et comment! renchérit Behemoth. Lurgent est parti en coup de vent.


  —Il a emmené Doc Savage?


  Le géant ne confirma rien, mais il ajouta:


  —Lurgent m’a laissé le commandement ici.


  Il laissa aux autres le temps de réaliser ce qu’il venait de dire. Puis, prenant le ton d’un chef:


  —Les pneus ont été crevés! Réparez en vitesse!


  En effet, Lurgent, lorsqu’il avait tiré en direction de Behemoth, avait délibérément pris les pneumatiques des autres voitures comme cible supplémentaire.


  Les trois hommes se mirent à la tâche. Behemoth se tenait un peu à l’écart et les observait, prenant l’air d’un sot à qui vient d’échoir une promotion inattendue.


  Tout en travaillant, les changeurs de pneus voulurent savoir de quoi avait l’air ce Doc Savage. Très volontiers, le géant leur décrivit l’homme de bronze comme étant un gars très grand, à la peau aux reflets métalliques et aux yeux comme faits d’or pur. Pour terminer, il émit l’opinion toute personnelle que ce Doc Savage avait été surestimé.


  —Ce qui m’inquiète de plus en plus, ajouta-t-il, c’est que personne ne semble s’inquiéter de la mission tellement importante que nous aurons à exécuter demain!


  —Lurgent n’est pas le grand patron, fit l’un des gars.


  —Cela, je le sais bien. Mais qui est alors le vrai grand chef?


  —L’homme de la lune!


  —Sans doute! Mais quel est l’homme qui s’est inventé ce nom stupide?


  Personne ne put répondre. Ni à la question de savoir d’où il était originaire.


  —Il doit avoir une fameuse organisation! suggéra le géant.


  —Une fameuse, comme tu dis!


  —Mais… qu’est-ce qu’il en fait?


  Tout ce qu’il put tirer de ces hommes fut que Lurgent avait parlé d’une entreprise formidable et complètement nouvelle, qui devait laisser des bénéfices formidables.


  —Je ne comprends pas du tout pourquoi personne d’entre vous n’est au courant pour demain!


  —Nous sommes nouveaux comme toi! Nous avons été engagés à peine quelques heures avant toi!


  —Et ceux-là? demanda-t-il encore, en désignant les hommes toujours plongés dans l’inconscience.


  —C’est exactement la même chose: des nouveaux!


  Behemoth se tut. Mais soudain se fit entendre une sorte de sifflement très mélodieux, jailli on ne pouvait dire d’où et qui intrigua fort les trois complices.


  —Tu as entendu? demandèrent-ils. Qu’est-ce que cela peut bien être?


  —La voix de votre conscience, sans doute, plaisanta Behemoth. Mais trêve de sottises: que savez-vous de cet homme pris hier, qui prétendait venir de la lune?


  —Rien d’autre que ce que nous avons appris tous ensemble: l’homme s’appelle Tony Vesterate. Il a été sur la lune et il s’en est évadé.


  —C’est stupide!


  —Peut-être. Mais ce qui ne l’est pas, c’est la paie qui nous a été promise! Ce qu’on pourra s’offrir après le boulot!


  —Je le crois aussi! admit Behemoth, qui s’était lentement approché des trois hommes. Ceux-ci venaient de terminer le changement de roues.


  —Regardez ce que j’ai là, leur dit-il.


  Et il leur brisa quelques billes de verre sous le nez, tout en arrêtant lui-même de respirer. En un clin d’œil, ils s’affaissèrent, profondément endormis.


  Après quoi, Behemoth les chargea sans autre forme de procès dans la plus grosse des voitures et s’en alla avec eux, comme si de rien n’était.


  *


  Lorsque Behemoth atteignit la ferme où Patricia Savage, Monk et Ham détenaient Lin Pretti et Tony Vesterate, il n’en croyait pas ses yeux: les deux lapins écrasés se trouvaient toujours le long de la route. À cette vue, il pénétra en trombe dans la cour et sauta vers la porte d’entrée.


  —Monk! Ham! cria-t-il. Est-ce que Johnny n’a pas apporté la note? Mes ordres d’aller sur cette colline?


  Patricia Savage ouvrit la porte, ce qui arrêta net l’élan du géant. La jeune femme, très en beauté ce jour-là, dévisagea l’étrange visiteur.


  —Pour l’amour du ciel, qui êtes-vous? demanda-t-elle.


  —Pat! s’exclama l’autre. Tu ne devrais pas être ici!


  Autre fait étrange: Behemoth avait perdu sa voix chuchotante et s’exprimait très clairement.


  Pat, à ce moment, partit d’un immense éclat de rire qui la plia littéralement en deux, se tapant sur les genoux.


  —Doc! cria-t-elle. Mon Dieu, c’est toi, Doc? À quel carnaval t’es-tu livré?


  Le grand homme ne répondit pas à cette question mais répéta la sienne:


  —Est-ce que Johnny a transmis mes ordres?


  Monk sortit à son tour, suivi immédiatement de Ham qui tenait élégamment sa canne-épée sous le bras.


  —Bonjour, Doc! dit Monk. Nous n’avons rien entendu du côté de Johnny!


  Aussitôt l’air mélodieux et doux se fit entendre, bien connu des cinq assistants de Doc Savage et qui trahissait, malgré la volonté de l’homme de bronze, une intense activité de ce grand cerveau.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Monk.


  —Il est arrivé quelque chose à Johnny! annonça le grand homme.


  *


  Les prisonniers furent sortis de la voiture, amenés à l’intérieur des bâtiments de ferme et ligotés solidement. Un stimulant, pris dans un petit coffret, les ramena presque à l’instant à la conscience. Voyant devant eux les aides de Doc Savage, ils comprirent entre quelles mains ils étaient tombés. Ce ne fut pas pour les tranquilliser!


  Leur teint devint livide lorsqu’ils réalisèrent pleinement qu’ils étaient au pouvoir du champion de l’équité et de la justice. Les cordes qui les maintenaient leur annonçaient qu’ils n’échapperaient pas à leur sort!


  L’on isola chaque prisonnier dans une chambre et on leur administra du sérum de vérité. Après cela, ils furent comme hébétés, mais incapables de dire autre chose que le vrai. De cette manière, un certain nombre de faits furent établis.


  Tout d’abord, ces hommes étaient tous des escrocs ou des voleurs ayant eu maille à partir avec la justice américaine.


  Ensuite, chacun d’eux avait servi dans la Marine, les uns en Angleterre, les autres en France, en Russie, voire même en Italie. Tous avaient servi dans les sous-marins. C’était la condition expresse que Lurgent avait posée pour les engager. Mais nul ne savait exactement quel rôle ils allaient devoir jouer dans l’entreprise de grande envergure qui devait démarrer le lendemain. Personne ne savait de quoi il s’agissait. L’homme de la lune était pour eux un homme puissant dans quelque affaire internationale. Tony Vesterate, l’homme en vert, avait été envoyé dans la lune, mais il était parvenu à s’en évader et à revenir sur terre. Toujours en rapport avec l’action du lendemain, il avait été entendu que chaque homme devait s’abstenir de poser des questions avant le moment venu; mais on les avait prévenus qu’ils ne devraient pas s’étonner d’assister à quelque chose de fantastique. Ils devaient se trouver tous, très tôt le lendemain matin, à l’embarcadère de Norfolk, devant la Compagnie Cari-benna.


  Quant à Johnny, ils apprirent qu’il avait été capturé par les hommes de la bande à Lurgent et qu’il serait probablement questionné avant d’être tué.


  *


  Behemoth se décida enfin à abandonner son rôle. Un produit chimique suffit à lui rendre sa peau de bronze. Il enleva tous les postiches, grands et petits, qui avaient servi à transformer complètement son visage. Des verres de contact teintés avaient déguisé la couleur si caractéristique de ses yeux. Doc Savage reprit son aspect habituel, celui d’un génie mystérieux et scientifique, redresseur de torts devant l’Éternel.


  Son comportement également changea complètement. Behemoth avait paru gauche, stupide parfois, toujours lourdaud, peu affable et très rustre. Doc Savage, tout à l’opposé, se montrait assuré dans ses mouvements, correct dans ses rapports, élégant, très homme du monde.


  L’homme de bronze, redevenu lui-même, apparut bientôt à ses compagnons comme ils l’avaient toujours connu. Il avait revêtu un costume sombre sur une chemise blanche. Ses étranges yeux d’or se posèrent sur sa cousine Pat.


  —Toi, dit-il, tu vas retourner immédiatement à New York! Tu pourras emmener ces prisonniers et les confier à notre centre.


  Ce qu’il appelait «centré», était une institution inconnue du profane, où Doc Savage faisait admettre et traiter mentalement les criminels dont il parvenait à se rendre maître dans sa lutte contre les fauteurs de troubles. Ils en sortaient transformés et prêts à assumer dans la société un rôle plus efficace et plus normal.


  —Non! répliqua Pat, je ne m’en irai pas! J’y suis, j’y reste!


  L’homme de bronze ne sourcilla même pas. Il avait l’habitude de ne jamais manifester ses sentiments, sauf quand il le désirait vraiment. Mais Monk et Ham ne s’y trompaient guère: Doc ne pourrait jamais s’opposer utilement à une femme!


  Et, en effet, Doc Savage se contenta de hausser les épaules, tourna les talons et se rendit dans la pièce où était couché l’homme nommé Tony Vesterate. Il examina le blessé avec attention. Ce dernier avait été débarrassé de son accoutrement inusité.


  —Il faudra encore patienter deux ou trois jours avant de pouvoir l’interroger, dit-il. Et il pourra s’estimer heureux s’il parvient à survivre à ses blessures.


  Il se mit alors à l’œuvre. Doc affirmait dans chaque geste qu’il posait, une grande maîtrise de la médecine et particulièrement de la chirurgie. Ses doigts ne pouvaient mentir: Doc Savage était avant tout chirurgien, et l’un des meilleurs. Il avait cependant acquis, dans les domaines les plus divers, nombre de connaissances qui le plaçaient parmi les meilleurs experts dans toutes ces branches.


  De l’homme, il passa à l’équipement. Au moyen d’une forte loupe, Doc passa en revue les coutures et les sections du costume étrange que l’on avait enlevé au patient.


  Entre-temps, deux nouveaux arrivants avaient rallié la ferme. Le premier fut salué du nom de «Renny»; c’était le colonel John Renwick, le fameux ingénieur, réputé aussi pour ses poings redoutables. Il était grand et solide, et son visage toujours sérieux faisait penser à un puritain assistant en permanence aux obsèques de quelqu’un.


  L’autre était «Long Tom». Il était le génie électronicien du groupe. Il faut dire qu’il n’était pas «long» du tout; mais son surnom lui était venu après une aventure hilarante au cours de laquelle il avait tenté en vain d’utiliser un canon de modèle très ancien, dénommé «Long Tom». Il avait l’air petit et malingre, comme s’il avait passé la majeure partie de sa vie dans une champignonnière. Au demeurant, il avait prouvé qu’il avait une santé de fer!


  Doc Savage tendit la combinaison verte à l’ingénieur, à Renny, qui se mit à l’examiner à son tour.


  —Des couches de soie, dit-il, alternant avec des couches intermédiaires, probablement à base de caoutchouc, et le tout recouvert d’une couche métallisée, pour la solidité.


  Puis, montrant autour de l’encolure des pièces métalliques disposées à distances égales, comme en un cercle parfait:


  —Ceci, dit-il, me semble être une base pour y fixer une espèce de casque de scaphandre.


  —On dirait un accoutrement de cinéma de piètre qualité! ne put s’empêcher d’interrompre Long Tom. Des gosses n’en voudraient pas pour jouer aux pirates de l’espace!


  —Sainte Vache! C’est bien vrai! s’exclama Renny de sa voix grave et tonnante.


  —Avez-vous fait des recherches autour de l’anse derrière la «Plantation Espagnole», s’enquit Doc Savage, et principalement autour de l’endroit où ce météore a semblé atterrir?


  Long Tom et Renny avaient été désignés pour cette enquête. Ils signalèrent qu’ils avaient vu la cime d’un grand arbre rasée net, comme si un objet avait foncé droit sur l’eau. Mais les rives de l’anse s’enfonçaient à pic dans l’eau, et la profondeur avait rendu les recherches très difficiles.


  —Cet objet pourrait être tombé très loin du rivage! dit Long Tom.


  —Évidemment, acquiesça Renny. Cependant, nous avons fouillé tous les recoins de la rive.


  —Je vais chercher ce que nous avons trouvé! annonça Long Tom.


  Il sortit. On l’entendit ouvrir le coffre de la voiture qui l’avait ramené avec Renny. Quand il revint, il portait une grande pièce de soie, roulée en boule et portant de nombreuses cordes.


  —Un parachute! s’exclamèrent-ils tous en chœur.


  Doc Savage alla observer l’objet de près. Il montra un endroit où la soie semblait avoir souffert d’un choc violent, d’une traction brutale. Ailleurs, il vit que le parachute présentait de grandes surfaces roussies, voire même complètement brûlées.


  —On dirait que ce Vesterate s’est jeté hors d’un engin en feu, commenta Doc. Pas étonnant qu’avec un parachute en flammes, son arrivée au sol ait été assez brutale pour lui porter de sérieuses blessures. Il a cependant eu le courage de se dépêtrer de son engin et de le jeter à l’eau!


  —Et ensuite, le parachute vint s’échouer où nous l’avons trouvé! conclut Renny.


  —Assez logique, dit Doc.


  —Continuons nos déductions, proposa Renny. Lurgent semblait prévenu de l’arrivée de Vesterate, n’est-ce pas?


  —Après avoir terminé son recrutement à New York, Lurgent nous embarqua pour venir à Norfolk en Virginie. Mais un appel impératif nous catapulta à la «Plantation Espagnole» avec mission d’observer le ciel!


  —Et qu’en concluez-vous, Doc?


  —Lurgent était au courant du point de chute de Vesterate; il s’attendait à ce que cet homme en vert fût tué. Mais… nous étions là pour le sauver.


  —Permettez une suggestion!


  —Certainement.


  —Vesterate était prisonnier de l’homme de la lune et il s’est évadé; mais ils étaient après lui!


  —Probablement.


  —Mais, Sainte Vache! Ce Vesterate prétend qu’il revient de la lune. C’est impossible!


  Long Tom crut devoir faire remarquer:


  —Ne criez pas trop fort à l’impossibilité! Les savants les plus éminents travaillent là-dessus depuis plusieurs années. On ne sait jamais!…


  —N’empêche que cela reste incroyable!


  —Il y a un autre aspect difficile à croire, ajouta Doc. Lurgent savait que Lin Pretti était dans les environs. Il savait en outre que ce Vesterate devait essayer de la contacter derrière la «Plantation Espagnole».


  —Le mystère s’épaissit! dit Monk. Je n’y comprends plus rien.


  —Ne t’en fais pas, ricana Ham. Chez toi, c’est de naissance!


  *


  Doc Savage crut qu’il était nécessaire de remonter le moral de ses troupes. Il leur fit remarquer que, malgré la difficulté de cette affaire, ils avaient fait des progrès.


  —Il y a quelques semaines, dit-il, nous ne savions qu’une seule chose: des inconnus avaient usurpé mon nom pour survoler impunément des régions interdites de la France en dirigeable. D’autres pays européens reçurent également la visite de nos curieux voyageurs. Renny, envoyé sur place, a découvert ce Lurgent qu’il a suivi jusqu’aux États-Unis. Notre homme s’est alors mis à recruter un personnel hautement spécialisé, ce qui m’a permis de me faire engager. Le reste, vous le savez aussi bien que moi. Il ne faut donc pas dire que nous avons piétiné.


  Il n’en restait pas moins que Johnny était prisonnier de la bande– peut-être même l’avaient-ils tué…


  Et ce fut un groupe anxieux qui s’en alla interroger Lin Pretti.


  —Vous vous souvenez de la remarquable histoire que vous m’avez racontée? entama Doc.


  La jeune femme le dévisagea:


  —Je ne vous ai jamais vu auparavant! se rebiffa-t-elle.


  —J’étais Behemoth! expliqua Doc calmement.


  Lin, les yeux écarquillés, incrédule, détailla la silhouette de l’homme de bronze. Lentement, elle se leva, s’approcha du grand homme et balbutia enfin:


  —Vous êtes…


  —Doc Savage! lança Monk. Et plus vous le fréquenterez, plus il vous étonnera!


  —Mais… comment avez-vous pu…?


  —Un peu de maquillage et quelques petits artifices ont suffi, dit l’homme de bronze.


  —Alors, fit Lin, je dois vous remercier de m’avoir sauvé la vie lorsque Lurgent a essayé de me tuer.


  —Pourquoi voulait-il vous supprimer? demanda Doc.


  Lin ne répondit pas.


  —Et votre histoire à propos d’un homme venu de la lune? Était-elle vraie?


  Toujours le silence.


  Doc étendit la main vers la seringue contenant le sérum de vérité.


  —Je n’aime pas beaucoup user de ceci! dit-il.


  Mais il allait au-devant d’un échec: Lin Pretti ne réagissait pas du tout au sérum. Doc, cependant, lui avait administré la dose maximum. La jeune femme ne présenta que l’aspect un peu hagard habituel, mais elle ne parla pas du tout. Elle marmonnait d’incompréhensibles choses sans queue ni tête. Le plus étonné fut bien Monk, l’éminent chimiste. Il avait composé ce sérum sous la direction de Doc et croyait fermement en son efficacité. Aussi se mit-il à en examiner la composition, mais rien ne semblait avoir été modifié! Il fallut analyser un prélèvement du sang de la jeune femme pour montrer que Lin avait été immunisée contre tout sérum de vérité. Il s’agissait d’un très long traitement qui donnait pour résultat une grande résistance à ces produits.


  —Ce n’est pas possible, qu’elle…, dit Patricia.


  —Les espions de nombreux pays, intervint Doc Savage, reçoivent actuellement ce traitement au cours de leur formation.


  Il se retint cependant de conclure.


  *


  Le reste de la journée fut utilisé en recherches ardues pour retrouver la trace de Johnny. Doc se hasarda dans la ferme piégée, trouva la dynamite intacte dans le tronc et désamorça aisément la bombe.


  Ses recherches dans les bâtiments ne livrèrent aucun indice. Alors, il remit le détonateur en place. À bonne distance et à couvert, il fit sauter l’engin au moyen d’un fusil de gros calibre. L’explosion enleva une grande partie du sommet de la colline avec la totalité des bâtiments de la ferme.


  Johnny resta introuvable, de même que Lurgent et l’homme de la lune, qui n’avaient pas laissé davantage de traces.


  Tard dans l’après-midi, un gros avion arriva. Il venait prendre en charge les prisonniers pour les conduire au «Centre» de Doc Savage où ils devaient être désintoxiqués de leurs tendances criminelles. Lin Pretti fut gardée auprès de l’équipe de Doc Savage, de même que Vesterate, presque moribond. Doc tint une consultation médicale avec les chirurgiens de son institution, mais les excellents médecins qu’il avait recrutés et, en partie, formés lui-même, ne purent que confirmer ses craintes: Vesterate avait peu de chances de s’en tirer!


  Un survol de la région à bord des avions amphibies ne donna guère de résultats.


  Renny fit observer finalement qu’ils n’avaient qu’un seul renseignement utile: le lieu de rendez-vous pour l’opération si importante du lendemain.


  —Nous devrons nous trouver à pied d’œuvre devant la Compagnie Caribenna à Norfolk! dit-il.


  —Très tôt, demain matin! insista Doc.


  Mais Renny, soudain, poussa un cri:


  —Doc! Doc! Nous avons oublié quelque chose!


  —Et quoi donc, Renny?


  —La capsule bleue, que le gars de la lune avait cachée dans sa cuisse!


  —Behemoth l’a examinée depuis longtemps, Renny!


  Il sortit de sa poche la fameuse capsule bleue et la tendit à son assistant.


  L’objet était de verre et l’une de ses extrémités avait été bouchée par une sorte de mastic vitreux. Doc l’avait déjà ouverte. À l’intérieur, Renny trouva un bout de papier soigneusement roulé aux dimensions de la cachette. Renny l’étala avec soin. C’était un médaillon rectangulaire aux coins arrondis. La figure représentait un diable perché sur un croissant de lune. Il avait des cornes et une queue terminée en flèche. Il tenait une fourche.


  —Donnez-moi cela! cria soudain Lin Pretti.


  Tout le monde la regarda, surpris.


  —Donnez-le-moi! insista Lin. Et vos ennuis seront finis!


  —Racontez-nous l’histoire qui accompagne ce médaillon, demanda Doc calmement.


  —Je vous en prie! larmoya Lin.


  —Notre ami Johnny est peut-être mort à l’heure actuelle, reprit Doc. Nous ne pouvons pas l’oublier!


  —Mais je n’ai rien à voir avec sa capture! dit Lin.


  —Cela, nous le savons, admit Doc. Cependant, vous nous cachez des renseignements qui pourraient nous permettre de le retrouver, de le secourir peut-être, ou, tout au moins, de capturer la bande qui le détient!


  —Je… Je ne peux rien vous dire!


  —Vous voulez dire que vous ne voulez pas! intervint Monk.


  Lin tomba dans un silence obstiné. Aucun effort ne parvint à la faire parler.


  Monk examinait le dessin.


  —Le «Diable sur la Lune», grommela-t-il. Quel symbole pour toute cette sordide histoire!


  La piste de Norfolk


  Un épais brouillard emmitouflait le port de Norfolk de son ouate mystérieuse. Le bassin réservé au yachting n’échappait pas à cette circonstance, mais les deux pilotes de Doc Savage en avaient vu bien d’autres et ils n’eurent aucune difficulté à amerrir sans encombre. Étonnamment silencieux, grâce à des étouffoirs mis au point par Doc et Renny, les deux appareils n’attirèrent nullement l’attention. Ils vinrent s’immobiliser près de l’embouchure de la Hague. Les deux pilotes, à l’aide de simples pagaies finirent la mise en place des avions, avant de jeter les ancres en eau peu profonde. On pouvait commencer à décharger.


  —Tu resteras à bord avec Lin Pretti et Vesterate! dit Doc à sa cousine Patricia. Les deux mascottes, Chemistry et Habeas Corpus resteront également avec toi. Il serait contre-indiqué de les emmener avec nous!


  —Encore! s’indigna Pat. Quand vas-tu cesser de faire des discriminations parce que je suis une femme? Tu sais que je peux tenir un fusil aussi bien– enfin, presque aussi bien– que toi!


  —C’est déjà une bien vilaine chose en soi! remarqua Doc.


  C’est que l’homme de bronze avait un principe auquel il tenait fermement: ne jamais prendre une vie humaine s’il est possible de faire autrement. Et s’il avait fait périr sciemment certains de ses ennemis, c’est bien parce qu’eux-mêmes n’en avaient pas laissé le choix à Doc Savage. C’étaient toujours des cas de légitime défense!


  Mais cette fois, Patricia Savage n’insista pas trop. Elle considérait déjà comme une grande faveur de ne pas avoir été purement et simplement renvoyée à New York, dans l’institut de beauté qu’elle exploitait près de Wall Street. D’autre part, elle comprenait fort bien qu’il fallait laisser auprès de Vesterate, une personne capable de le soigner et de surveiller son état très critique. Et Pat était très forte dans ce domaine.


  Doc Savage et ses aides se mirent à décharger des boîtes métalliques. Leur nombre était assez impressionnant, mais elles étaient très maniables. Elles contenaient les astuces scientifiques de Doc. On n’échangeait que peu de paroles. Tous étaient soucieux à propos de Johnny, leur compagnon de toujours.


  Portant leur matériel, ils se dirigèrent vers le débarcadère de la Compagnie Caribenna.


  Ce n’était rien d’autre qu’une jetée abandonnée, en piteux état, flanquée d’un énorme hangar tombant presque en ruine. Une vieille inscription rappelait une activité depuis longtemps abandonnée:


  ACCÈS INTERDIT– PROPRIÉTÉ PRIVÉE


  Mais cet avertissement était devenu pratiquement illisible tant les intempéries l’avaient éprouvé.


  Doc Savage et ses amis s’arrêtèrent à une certaine distance. L’homme de bronze ouvrit l’une des boîtes, d’où il sortit deux pièces d’un appareil comportant, d’une part un radio-téléphone portatif à la fois émetteur et récepteur, mais de dimensions très réduites, et, d’autre part, un détecteur ultra-sensible de champs magnétiques. Formée d’une antenne, d’un amplificateur et d’un casque d’écoute, cette dernière partie pouvait déceler une conversation téléphonique à plusieurs mètres de distance.


  —Cachez-vous! ordonna Doc. Nous resterons en contact par radio.


  Et il leur mit en main un appareil similaire au sien.


  Les quatre assistants disparurent. Doc s’engagea sur un terrain vague, envahi de hautes herbes qui semblèrent l’avaler. Un observateur attentif l’aurait vu réapparaître près du hangar, brandissant son détecteur. Tous les systèmes d’alarme basés sur l’usage d’yeux électroniques sont aisément détectables actuellement. Il n’en est pas de même de ceux qui utilisent un champ magnétique que le moindre passage perturbe. L’appareil que Doc employait avait été spécialement conçu pour ce travail. Heureusement que l’homme de bronze avait été prévoyant, car très vite il se heurta à une telle barrière, qu’il put contourner facilement. Il atteignit ainsi la rive de la Hague. Là, il se défit de ses vêtements, ne gardant que le linge de corps de soie spéciale qu’il portait toujours. Il s’agissait en réalité d’une tenue de natation particulière. De la boîte qu’il avait emmenée, il tira quelques gadgets intéressants: un clip nasal, une pièce buccale reliée à une petite bonbonne d’air comprimé qu’il se fixa sur le dos. Afin de pouvoir se maintenir au fond de l’eau, Doc ramassa une grosse pierre, puis se glissa dans le fleuve. Il y faisait froid et très noir. Une boussole lumineuse le guida vers l’embarcadère qui comprenait une sorte de hangar à bateaux sur une partie de sa longueur. Près de l’extrémité, il fit surface. C’est alors qu’il reconnut les formes de deux bateaux, genre chasseurs de sous-marins, comme on en avait beaucoup construit durant la dernière guerre. Sur leur proue s’étalaient les mots: Fournisseurs de la Marine.


  Trois hommes armés de fusils gardaient l’extrémité de l’embarcadère, attentifs aux signaux du système d’alarme.


  Doc Savage grimpa bientôt à bord de l’un des navires il y découvrit toute une série de vestes et de pantalons de toile blanche, comme en portent habituellement ceux qui manipulent des denrées alimentaires. Un écusson sur les revers portait la mention: Fournitures à l’Armée– Norfolk Virginie.


  Doc attendit.


  Bientôt des hommes se présentèrent. À leur arrivée, on leur frottait le visage avec un produit chimique pour déceler éventuellement un grimage, du genre de celui que Doc Savage avait utilisé pour devenir Behemoth. L’homme de bronze en reconnut plusieurs: c’étaient les hommes engagés par Lurgent et qui, tous, avaient servi dans la Marine et étaient d’anciens sous-mariniers. On les réunit petit à petit dans la cabine. Il était évident qu’ils ignoraient toujours le but de leur présence en ces lieux.


  Lurgent apparut à son tour, flanqué de deux gardes du corps.


  —Rien de neuf concernant Doc Savage? demanda-t-il aux trois gardiens de la jetée.


  À leur réponse négative, il pénétra à son tour dans la cabine.


  —Aidez-moi à installer ceci, dit-il.


  C’était un petit émetteur-récepteur, muni d’un haut-parleur indépendant. Il attendit durant une vingtaine de minutes.


  Arriva alors une grosse limousine, conduite par un chauffeur en livrée et portant des armoiries sur chaque portière. Les plaques minéralogiques indiquaient qu’il s’agissait d’une voiture d’ambassade. Un homme imposant en descendit. Sous l’épaisse chevelure grise, il dardait des yeux sombres et perçants.


  Doc Savage le reconnut au premier coup d’œil. Ce visage avait paru dans tous les journaux d’Amérique et d’Europe. C’était l’ambassadeur à Washington d’une nation européenne qui avait été au centre de l’intérêt mondial durant plusieurs semaines. Cette nation menaçait la paix en Europe depuis quelque temps, ayant déclaré la guerre à un pays plus petit sans que ce dernier eût manifesté la moindre provocation. Un cas classique d’expansionnisme territorial inconsidéré. Mais les Nations unies avaient aussitôt réagi et une autre nation européenne avait envoyé une flotte importante dans les eaux territoriales du pays conquérant. La situation se détériorait de plus en plus.


  Au moment où la guerre semblait inévitable, coup de théâtre: cette autre nation, qui possédait en Afrique quelques colonies très pacifiques, eut soudain à faire face à des mouvements de révolte dans ces contrées. Sans qu’il y ait eu de signes avant-coureurs, la révolution avait éclaté et la métropole avait été obligée d’y envoyer des troupes armées, affaiblissant de la sorte son front européen. Le pays agresseur avait ainsi pu entamer plus facilement sa conquête. Des milliers de morts avaient payé cette manœuvre.


  Et l’ambassadeur qui venait d’arriver sur les lieux surveillés par Doc Savage était précisément celui du pays conquérant.


  —Alors, fit l’ambassadeur arrivé devant Lurgent, c’est vous l’homme de la lune?


  —Votre Excellence se trompe! dit le bandit.


  L’ambassadeur ne parlait pas très couramment l’anglais. Mais il dit sèchement:


  —C’était pourtant votre voix qui m’a appelé à Washington pour me donner ce rendez-vous avec l’homme de la lune!


  —C’est parfaitement vrai, Excellence. L’entretien aura lieu au moyen de cet appareil de radio.


  —Mais le monde entier pourra nous entendre!


  —Nullement, Excellence. Il y a un excellent brouilleur branché sur cet appareil. Personne n’entendra ce que vous direz… sauf l’homme de la lune!


  Lurgent se dirigea vers l’émetteur et enclencha l’appareil.


  Doc Savage, lui, entra en communication avec ses assistants par son propre petit émetteur-récepteur, qui ne l’avait pas quitté, pas même sous l’eau car il était parfaitement étanche. Il entendit qu’ils avaient trouvé refuge dans un poulailler abandonné à un bon kilomètre de distance.


  —Pas très propre, l’endroit! remarqua Ham le précieux.


  Doc chargea son équipe d’essayer de localiser l’origine de l’appel qui parviendrait à l’instant. Il les prévint du brouillage intense qu’ils entendraient; mais ce serait un repère sûr. Il ne s’agissait que de localiser l’appel. Ce qui se dirait n’avait aucune importance pour eux.


  Dans le navire, l’ambassadeur était fort perplexe et considérait la radio d’un air soupçonneux. Ce fut Lurgent qui s’approcha du micro et introduisit le dialogue:


  —Voici son Excellence l’Ambassadeur! annonça-t-il.


  L’autre ne peut qu’enchaîner.


  —Allô, allô! fit-il.


  Aussitôt, une voix, très nettement déguisée, se fit entendre.


  —Il y a quelques mois, votre pays s’est attaqué à une petite nation, dit-elle. Une autre nation était sur le point d’entrer dans la danse pour vous empêcher d’arriver à vos fins. C’est alors que vous m’avez contacté pour demander de fomenter la révolte, non seulement dans cette nation, mais aussi dans ses colonies. Et nous avons convenu ensemble du prix: vingt millions de dollars et quelques broutilles. En ce qui me concerne, j’ai tenu mes engagements. Mais votre pays ne veut pas tenir les siens! Qu’est-ce que cela signifie?


  —Je crains qu’il n’y ait rien à faire, fit froidement l’ambassadeur. Mon pays est d’accord de vous payer cinq millions de dollars, mais en monnaie de notre pays.


  —Votre Excellence, répliqua la voix devenue sarcastique, votre Excellence veut rire, sans doute. Elle n’ignore pas que votre monnaie ne vaut pratiquement rien hors de vos frontières! Je veux que l’on me paie la somme convenue, immédiatement et en bons dollars américains!


  —Mon gouvernement ne sera pas d’accord.


  —C’est votre dernier mot?


  —En effet.


  —Alors, votre Excellence fera remarquer à son gouvernement qu’il est en train d’essayer de tromper l’organisation la plus puissante de ce monde. Nous avons donné la preuve de notre force en exécutant notre accord. Mais il nous serait tout aussi aisé de perdre votre pays définitivement!


  —Nous ne vous craignons pas!


  —Ce en quoi vous avez tort! Nous ne vous avons pas révélé que nous sommes parfaitement au courant des intrigues que vous avez menées en dehors de notre accord. Vos agents secrets envoyés pour nous espionner, ont tous été neutralisés.


  —Vous perdez votre temps!…


  —Je tiens cependant à finir! Prenez par exemple l’un de ces agents, le nommé Tony Vesterate. Il a disparu, n’est-ce pas? Nous l’avons envoyé dans la lune! Et s’il est vrai qu’il est parvenu à s’évader, il ne doit plus être vivant à l’heure actuelle. Il n’a de toute façon pas pu rejoindre, cet autre agent secret, envoyé par vous, la nommée Lin Pretti, qu’il devait contacter près de la «Plantation Espagnole».


  Doc Savage avait entendu toute cette conversation. Elle lui révélait certains détails qu’il ignorait auparavant. Notamment que Vesterate et Lin Pretti étaient des espions à charge de cette nation belliqueuse. Mais il restait toujours de nombreux points obscurs; entre autres comment Tony Vesterate avait-il fait le voyage dans la lune? Et quelle était la signification du dessin du médaillon?


  —Inutile de vous fatiguer plus longtemps, grinça l’ambassadeur d’une voix cassante.


  —Alors, j’aurai peut-être à m’occuper spécialement de vous? suggéra la voix dans le haut-parleur.


  —Espèce de maître-chanteur! glapit le diplomate. Il faut que je vous dise qu’à partir de cet instant toute négociation devient inutile. «Vous pouvez siffler», comme disent les Américains!


  L’homme sortit, la tête haute.


  Quelque part, derrière le vieux hangar, une note mélodieuse, très douce, se fit entendre. C’était comme si une brise légère apportait un murmure à travers des roseaux. Doc Savage réfléchissait intensément! Il émettait cette tonalité inconsciemment, chaque fois qu’il se livrait à un travail mental rapide et extrême. Enfin, il commençait à comprendre la nature de l’activité de cet homme de la lune!


  Ce sinistre gangster avait repris les méthodes des détectives privés véreux, qui faisaient une spécialité de compromettre les individus dans des opérations louches. Mais pour lui, cette activité s’exerçait sur des nations, qu’il acculait ensuite par un odieux chantage à la ruine.


  Cette découverte était à l’origine de la note musicale émise par Doc. Celui-ci se rendit compte de cette émission et y mit aussitôt fin. Personne ne l’avait entendue.


  Lurgent, maintenant, avait pris la place de l’ambassadeur devant le microphone:


  —Il nous a abandonnés! dit-il. Que faisons-nous?


  —Vous avez vos instructions, n’est-ce pas? Allez-y! dit l’homme de la lune. Dès demain, notre ami aura une guerre sur les bras, qui lui coûtera vingt milliards au lieu de vingt millions de dollars!


  —Compris!


  Lurgent rejoignit ses hommes et se mit à leur expliquer l’opération. Doc écoutait intensément, mais il ne put entendre que des bribes, qui ne lui apprirent rien.


  Bientôt les bandits sortirent et s’alignèrent sur le pont.


  —Je vous donne une minute pour réfléchir, leur dit Lurgent. Il y a beaucoup d’argent à gagner. Mais, si l’un ou l’autre d’entre vous estime ne pas vouloir courir les risques prévus, il est encore temps de se retirer.


  Il y eut d’abord un instant de silence, puis un homme sortit du rang:


  —Je n’aurais jamais cru à une affaire aussi gigantesque, balbutia-t-il. Je… je désire me retirer.


  Lurgent lui grimaça un sourire.


  —Parfait, mon vieux, fit-il. Quelqu’un d’autre? Je ne lui en voudrai nullement!


  Un deuxième homme se présenta.


  —Je m’en vais aussi, articula-t-il.


  —C’est tout? demanda Lurgent.


  Il n’y en eut pas d’autres. Alors Lurgent tira un revolver et abattit les deux hésitants d’une balle dans la tête.


  Les voleurs de sous-marin


  Le moment d’horreur passé, les anciens marins montrèrent combien Lurgent les avait bien choisis: leur manque de scrupule se manifesta par un retour à une indifférence assez caractéristique chez des gens de cet ordre. Le chef leur tint un petit discours dans lequel il manifesta sa volonté d’une discipline vraiment militaire dans l’exécution des ordres. Toute hésitation, toute faute serait punie sévèrement.


  Il termina en assurant ses hommes que le double meurtre n’avait eu pour but que d’éviter des fuites de renseignements. Enfin, il promit une récompense de cinquante mille dollars à qui réussirait à tuer l’homme de bronze, Doc Savage.


  Et on passa au travail. Ils montèrent à bord des deux navires préparés et endossèrent les tenues blanches de fournisseurs.


  Doc Savage s’était entre-temps installé à l’avant dans le compartiment des ancres, sûr que ce serait le dernier endroit qu’on penserait à inspecter.


  —Terminé! Que chacun se tienne prêt à tirer, commanda Lurgent.


  Par les ouvertures de son compartiment, Doc vit défiler le vieil hangar dans la brume matinale épaisse. Il entendait la machine du second bateau qui suivait à courte distance. Il prit sa petite radio et appela ses assistants:


  —Avez-vous pu localiser l’appel?


  —Nous avons obtenu une paire de coordonnées, dit Ham. Et Johnny? Des nouvelles?


  —Non, rien! Posez ces coordonnées sur une carte!


  —Nous allons nous y atteler! Est-ce que nous essayons de trouver cette station?


  —C’est cela! Mais soyez prudents. L’homme qui parlait sur cette longueur d’onde était l’homme de la lune!


  —D’accord! Nous allons tenter de nous rapprocher de lui. Et vous, Doc? Tout va bien?


  —Ne vous préoccupez pas pour moi!


  —D’accord! fit Ham.


  Ce fut tout. Les deux bateaux, poursuivant leur chemin dans le brouillard, semblaient avoir une destination bien précise…


  Un sous-marin se dessina bientôt dans la grisaille. Il était très grand et ultra-moderne. Il devait mesurer un peu plus de cent mètres de long et était d’un dessin très pur. Sur le pont, se profilaient quatre mitrailleuses lourdes d’un type spécial, pouvant être rendues parfaitement étanches. Il y avait également une sorte de hangar avec une large porte. Doc devina qu’on devait y remiser un avion de reconnaissance, car il aperçut un dispositif de catapultage.


  Le sous-marin, ancré non loin de l’aire réservée aux unités des États-Unis, arborait les couleurs du pays conquérant dont l’ambassadeur avait contacté l’homme de la lune. Il prouvait que les moyens militaires de cette nation étaient très évolués.


  Les deux bateaux occupés par les hommes de Lurgent vinrent se ranger contre le flanc du sous-marin. Des amarres furent lancées et fixées. Immédiatement, les hommes en blanc se saisirent de paniers et de caisses et firent mine de monter à bord. Mais la garde s’opposa à leur manœuvre en disant que le navire était interdit aux visiteurs.


  Lurgent intervint alors, prétendant que le commandant du sous-marin avait demandé des vivres et qu’il les apportait. L’officier de quart répliqua qu’il devait prévenir le commandant du bord qui dormait encore. Mais, entre-temps, malgré ses protestations, plusieurs hommes de Lurgent étaient montés à bord et embarquaient leurs colis. L’air indifférent, ils pénétrèrent plus avant dans le navire et atteignirent très vite les points stratégiques qui leur avaient été indiqués lors de leur instruction. Ils dégagèrent les armes cachées dans leurs paniers et menacèrent l’équipage du submersible. La plupart des hommes du bord étaient au repos à l’avant. Ils y furent immédiatement isolés.


  En moins de cinq minutes, Lurgent s’était rendu maître du sous-marin, le modèle le plus récent et le plus moderne que cette nation avait pu mobiliser pour venir se pavaner dans le port américain.


  Le chef donna ensuite des ordres plus précis. Il appela l’opérateur-radio, engagé spécialement à cette fin.


  —Voici un message, dit-il. Lis-le à haute voix pour que tout le monde l’entende.


  Le texte annonçait que la nation propriétaire du sous-marin, déclarait la guerre à l’une des plus grandes puissances européennes, précisément celle dont l’intervention aurait empêché qu’une guerre généralisée n’éclatât sur le vieux continent.


  Doc Savage avait pu entendre chaque mot du message.


  Lurgent attendit que le texte fasse son effet avant de continuer:


  —Voici maintenant notre plan d’action: près de nous est ancré un bâtiment de guerre de la nation à laquelle nous déclarons la guerre. À bord se trouve l’amiral de leur flotte, qui rend une visite de courtoisie à l’Amérique, avec l’espoir de contrebalancer l’effet produit par la présence de ce sous-marin ultra-moderne.


  Sa voix se durcit:


  —Nous allons quitter ce bassin. Vous êtes des sous-mariniers et vous pouvez donc manœuvrer ce bateau. Nous allons diriger nos torpilles sur ce navire. Après avoir déclaré la guerre par le message que vous venez d’entendre, nous torpillerons ce navire et nous nous enfuirons vers la haute mer. Tout le monde croira qu’il s’agit d’un fait de guerre authentique!


  Un sinistre ricanement s’échappa des lèvres de Lurgent.


  —L’Europe est mûre pour la grande déflagration! dit-il. Pas le moindre doute, cette nation, qui n’a pas voulu payer ses dettes envers nous, sera rapidement effacée de la carte! Y a-t-il des questions?


  Personne ne broncha.


  —Alors, à vos postes!


  Doc Savage battit en retraite vers les deux bateaux-livreurs. Il pénétra dans le premier et se précipita vers la soute, où il ouvrit tout grand le robinet du combustible. L’huile s’étala rapidement. Puis, l’homme de bronze y mit le feu. Immédiatement, les flammes montèrent et une épaisse fumée noire s’échappa de la coursive. Un bond, et Doc Savage eut rejoint l’autre bateau, où il opéra exactement de la même manière. Un énorme nuage opaque et nauséabond commença à s’élever. Cela ne pourrait manquer d’attirer du monde… et du secours!


  Doc remonta à bord du sous-marin. Un homme était sur le point de sortir du kiosque. Une main de bronze l’envoya dégringoler l’échelle qu’il venait de gravir. Doc le suivit. Lurgent était dans la chambre de contrôle, quand Doc y fit apparition. Il voulut prendre une arme, mais l’homme de bronze lui parut trop rapide. Jouant le tout pour le tout, Lurgent préféra fuir vers l’intérieur du sous-marin, en criant:


  —Doc Savage est à bord! Tuez-le!


  Deux hommes, sortis d’on ne sait où, sautèrent sur Doc, brandissant des revolvers. Ils n’eurent pas même le temps de viser: l’homme de bronze se contenta de heurter le premier bras armé, qui aussitôt lâcha le revolver; l’autre homme fut pris par la nuque avant qu’il ne réalisât ce qui lui arrivait; une pression un peu prolongée sur certaines terminaisons nerveuses l’envoya au pays des rêves pour un long moment. Alors, Doc poussa un cri:


  —Filez tous! C’est la Marine Américaine qui attaque!


  Il espérait semer la panique dans la bande à Lurgent. En toute objectivité, il né mentait pas tellement, car il était de notoriété publique que Doc Savage occupait un grade élevé dans la marine de son pays!


  *


  Des cris divers avaient accueilli l’avertissement de Lurgent, annonçant que l’homme de bronze était à bord. Le chef lança ses hommes à l’assaut de la salle de contrôle. Doc s’était mis à l’œuvre aux commandes du submersible. Son intention était de remplir les ballasts arrière de manière à déséquilibrer le submersible, mais ce sous-marin possédait des commandes manuelles tant à l’avant qu’à l’arrière et les spécialistes de Lurgent eurent tôt fait de contrecarrer ce projet.


  L’homme de bronze entendit les hommes s’approcher. Saisissant un fusil, il fit feu dans le couloir d’acier, sans viser qui que ce fût. Il ne voulait pas blesser inutilement quelqu’un. La réponse vint immédiatement: plusieurs coups de feu éclatèrent, ce qui permit à Doc de situer l’ennemi: ils venaient tous par l’arrière. D’un bond, il fit une brève apparition et fit feu par deux fois: l’une de ses balles arracha le revolver de la main de celui qui le tenait, l’autre atteignit un bandit à l’épaule. L’homme tournoya en poussant un cri, lâcha sa propre arme et se retira en vitesse. Doc s’élança: il voulait tenter de sortir de cette impasse. Mais il avait affaire à des gens qui n’avaient pas froid aux yeux. Une sourde détonation retentit et une nuée blanchâtre se répandit rapidement dans le couloir: une grenade lacrymogène! N’ayant ni masque, ni protection pour les yeux, Doc fut obligé de battre en retraite. Il s’engouffra dans une cabine proche, dont il ferma précipitamment la porte étanche. Pas d’autre issue! La pièce ne contenait que deux confortables couchettes et une table. Un petit lavabo occupait un coin.


  À ce moment, un bruit sec parcourut le submersible. Doc le reconnut: on ouvrait la porte étanche derrière laquelle se trouvait l’avion de reconnaissance! Lurgent tentait de s’échapper par cette voie! Bientôt, il perçut le bruit d’une catapulte que l’on arme. L’homme de bronze rouvrit la porte, mais fut accueilli par une salve nourrie, qui heureusement ne l’atteignit pas. Il rebroussa chemin à l’intérieur de la cabine, mais avait cependant constaté que tout le couloir était baigné de gaz. Cette courte sortie avait suffi pour irriter ses yeux!


  Avisant sur le petit lavabo un simple verre à eau, il se le posa sur un œil et l’y appuya avec force. Le joint était tout à fait étanche et suffirait momentanément à protéger cet œil-là. Il ferma l’autre, inspira profondément, bloqua sa respiration et s’élança dehors, le revolver à la main. Il vit le couloir à travers le fond du verre, c’est-à-dire plus ou moins déformé. Mais cela lui suffisait. Son arme aboya par deux fois. Le tireur masqué qui était aux aguets fut complètement surpris et s’affaissa, la jambe brisée. Doc passa comme un ouragan et gagna le pont.


  Trop tard! Il vit l’avion au moment précis où la catapulte le lançait. L’appareil monta rapidement dans le ciel. Mais il décrivit un rapide virage et plongea vers le sous-marin, où Lurgent, aux commandes, avait repéré l’homme de bronze. Ce dernier fit feu à plusieurs reprises, mais sans succès: ce genre d’appareil portait un léger blindage, suffisant pour protéger l’engin contre de simples balles. Après un premier passage en rase-mottes, Lurgent revint à la charge, ouvrant le feu de ses mitrailleuses et, au moment où il allait passer à la verticale du submersible, il lâcha une bombe qui, heureusement, tomba à côté de l’objectif. Les deux bateaux en feu dégageaient tellement de fumée noire, qu’il n’avait pu viser avec précision. Mais l’explosion eut lieu sous l’eau, assez près de la coque pour y distordre la paroi. Une brèche s’était ouverte et l’eau s’engouffrait dans le navire. Des cris de terreur retentirent.


  Doc courut débloquer le sas de sortie pour libérer les hommes, puis il sauta à terre et disparut comme un fantôme. Il quitta aussitôt le voisinage de la scène.


  Des sirènes hurlaient maintenant et des voitures arrivaient à fond de train: la brigade anti-feu du port fut la première à mettre ses engins en batterie; de l’aide vint très vite de la part des unités de la Marine.


  Mais ils ne purent sauver le sous-marin, qui s’enfonça lentement dans les eaux du port.


  Les explications suivirent et les bandits encore sur place furent emprisonnés.


  Mais Lurgent avait pu prendre la fuite et une bonne moitié de son équipe avait pu s’échapper aussi!


  Le marchand de mort


  Si Doc Savage était resté sur place pour donner quelques explications, il n’y aurait sans doute pas eu tant de confusion: ni les autorités, ni les reporters qui avaient afflué au port de Norfolk autour du sous-marin coulé, ne crurent d’abord le récit des hommes de Lurgent qui avaient survécu à la catastrophe. Un récit qui frisait le fantastique! Une organisation, commandée par un chef du nom ridicule d’«Homme de la lune», aurait lancé une fausse déclaration de guerre, puis se serait emparée d’un sous-marin appartenant à une nation européenne, dans le seul but d’aller couler un navire de guerre amené là en simple visite amicale par une autre nation européenne? Et tout cela, afin de provoquer un conflit armé sur le vieux continent? Et de plus, cette organisation aurait agi de la sorte en guise de représailles vis-à-vis de l’une de ces deux nations, qui ne lui payait pas ses dettes pour services rendus? Comment croire une telle fable?…


  Soudain, le nom de Doc Savage fut mentionné et, du coup, tout sembla beaucoup moins incroyable. Ce fut une course à qui trouverait l’homme de bronze. Les journalistes voulaient absolument l’interroger et publier sa photographie en première page. Ceux qui connaissaient Doc et sa grande aversion pour les interviews, comprenaient fort bien la raison de sa disparition. Il évitait ces contacts le plus possible pour la bonne raison que trop de publicité autour de ses actions pouvait nuire au succès de ses entreprises, puisqu’elle renseignait également ses ennemis sur ses allées et venues.


  Doc avait rejoint l’endroit où il avait laissé ses vêtements, qu’il récupéra. Ayant hélé un taxi en maraude, il fit l’étonnement du chauffeur qui ne s’attendait pas à embarquer un client en tenue de bain de soie. L’homme de bronze se rhabilla dans la voiture et paya généreusement le chauffeur. Il entra alors en contact avec ses aides par sa radio portative.


  —Ham! appela-t-il. Ham!


  Il fallut quelques minutes avant que la réponse vînt.


  —Mon Dieu, que s’est-il passé? s’inquiéta Ham. Il y a une demi-heure que nous essayons de vous contacter!


  —Rien qu’un peu de mouvement! répondit Doc. Un peu de sport!


  Et il enchaîna aussitôt:


  —Quels résultats avec ce repérage?


  —Mieux vaudrait nous rejoindre, Doc! dit Ham. Nous avons découvert quelque chose d’intéressant!


  —Où êtes-vous?


  —Dans le bassin du yachting, à l’embouchure de la Hague. Près des avions.


  —J’y serai dans quelques minutes!


  *


  La Hague débouche pour ainsi dire à l’extrémité de l’aire commerciale de Norfolk. D’un côté, elle est profonde de l’autre bien moins, mais tout autour elle est bordée de quais en béton armé. Ce port est souvent utilisé par la marine, au grand dam des yachtsmen, qui se voient ainsi réduire leur espace vital. De plus, les gars de la marine ne se gênent nullement pour venir effectuer en cet endroit les plus sottes des cabrioles avec leurs vedettes et autres canots.


  Patricia Savage, debout sur l’aile d’un des avions, était en train d’invectiver à sa manière des amateurs d’émotions fortes qui étaient venus raser les deux appareils. Les vagues faisaient encore tanguer gravement les amphibies lorsque Doc Savage arriva. Il entendit sa cousine crier aux perturbateurs qu’elle avait un grand malade à bord et qu’ils feraient bien de ne plus revenir, sinon…


  —Pat! l’appela Doc, de sa voix calme et perçante. Où sont les autres?


  La jeune femme tendit le bras vers l’embouchure de la Hague:


  —Ils sont tous là, dit-elle, sur ce yacht.


  Ce n’était pas un petit bâtiment: il devait mesurer au moins trente mètres de long. Il était tout blanc, gréé en schooner et deux larges échappements à l’arrière indiquaient une grande puissance.


  —Quand a-t-il jeté l’ancre? s’informa Doc.


  —Il y a une demi-heure à peine.


  Doc se dirigea vers le bateau le long du quai encombré de bois de charpente, de câbles et de pare-chocs abandonnés. Le pavé était gras et plein de taches de goudron.


  Il monta enfin sur le navire, pour se voir arrêter immédiatement par deux marins, armés de fusils automatiques. L’un d’eux l’apostropha:


  —Où allez-vous?… Mais… c’est Doc Savage! se reprit-il. Vos hommes vous attendent dans la cabine!


  Ils déposèrent leurs armes et s’écartèrent. Doc, prenant son temps, reboutonna lentement son veston, ce qui lui permit d’examiner les lieux. Il était prudent: ce pouvait être un piège!


  Renny-les-gros-poings, l’ingénieur émérite, remonta à cet instant précis, ce qui tranquillisa aussitôt l’homme de bronze. L’assistant se hâta de rejoindre Doc, essayant de réduire sa grosse voix, mais n’y parvenant pas très bien:


  —Cette hourque… commença-t-il, mais il sauta sur un sujet plus brûlant: Avez-vous retrouvé Johnny? demanda-t-il.


  —Pas la moindre trace! Mais pourquoi êtes-vous sur ce yacht?


  —Cette hourque, reprit Renny, est arrivée il y a une demi-heure. L’un des gars du bateau doit avoir reconnu Patricia, car il l’appela pour demander où vous étiez. Il prétendait faire route vers New York tout exprès pour vous voir! Alors, Pat nous a appelés et… nous voilà!


  —Que veut-il?


  —Il vous le racontera! Il est dans la cabine et… c’est assez inattendu!


  *


  —Je me nomme Aldace K. O’Hannigan, dit le propriétaire du yacht.


  C’était un grand rouquin, à la peau tannée, au visage mangé de taches de rousseur très sombres. Il avait presque la taille de Doc Savage et ses cheveux se dressaient, hirsutes, sur sa tête.


  Lors de cette présentation, il avait tendu à l’homme de bronze une large main que Doc avait saisie sans réticence. Le capitaine O’Hannigan, habitué à dominer tout le monde, avait serré ferme la paume de son visiteur. Mais ce fut lui qui fit la grimace, lorsque Doc répondit sans sourciller à cette pression. Aldace retira sa main, la regarda, fit mouvoir ses doigts, comme s’il craignait d’en avoir perdu l’usage. Puis il l’enfouit rapidement dans sa poche, tandis que son front se couvrait de sueur.


  —Je serais fou de vouloir recommencer! avoua-t-il. Me connaissez-vous? demanda-t-il aussitôt, pour changer de conversation. Vos assistants ne m’ont pas reconnu!


  —Marchand de munitions, fit Doc Savage très calmement. Citoyen américain, très connu comme vendeur de vieux avions, d’armes et de munitions aux belligérants chinois, éthiopiens et espagnols au cours des dernières années. Le Congrès des États-Unis a fait faire récemment une enquête à votre sujet.


  —Tout à fait exact! On m’appelle «Marchand de Mort» aussi! ajouta Aldace O’Hannigan, se tapant le genou de son autre main et éclatant d’un gros rire. Mais, quelle diable de mémoire vous avez!


  —Ce n’est pas mon rayon pour le moment, dit Doc, mais le cas échéant, je m’occuperai un jour de vos activités. En attendant, que me voulez-vous?


  Aldace K. O’Hannigan s’essuya la bouche du plat de la main et, fermant un œil, il dévisagea Doc avec suspicion.


  —J’ai l’impression, dit-il, que vous ne m’aimez pas beaucoup. Je devais m’y attendre, d’ailleurs. Mais j’aurais quand même besoin que vous m’aidiez à sortir d’une étrange situation.


  Doc répliqua, sèchement:


  —Nos services ne sont pas à vendre.


  Et c’était très vrai! Doc possédait, dans une vallée d’Amérique centrale, une source inépuisable de revenus, qui servait à financer ses entreprises de redresseur de torts. Il restait ainsi complètement indépendant.


  —Je le sais, répondit O’Hannigan. Mais je sais aussi que vous vous intéressez aux personnes qui ont de sérieux ennuis et… c’est certainement mon cas!


  —Vous? Des ennuis?


  —J’en ai jusqu’au cou!


  —Racontez-moi cela!


  —C’est ce que j’ai l’intention de faire.


  Avant de se mettre à parler, le capitaine O’Hannigan sortit de sa poche un petit objet métallique, qu’il tendit à Doc. Celui-ci, intrigué, l’examina.


  C’était un médaillon de forme rectangulaire, aux coins arrondis. Il y avait un dessin en relief qui représentait un croissant de lune avec, sur l’une de ses pointes, un diable bien cornu, à la queue terminée en fer de flèche et portant une fourche.


  —Je me demande si cela peut vous intéresser, fit O’Hannigan.


  En fait, cela intéressait prodigieusement l’homme de bronze, car il avait devant les yeux l’original du dessin trouvé dans la capsule bleue que Vesterate avait cachée dans sa cuisse.


  —D’où tenez-vous cela, O’Hannigan? demanda Doc.


  —D’où je le tiens? Il me lut offert par un ami.


  —Son nom?


  —Bob Thomas!


  Les yeux d’or de Doc Savage eurent un bref reflet. Il passa rapidement ses quatre aides en revue. Monk et Ham étaient accompagnés de leurs mascottes. L’homme de bronze comprenait maintenant pourquoi ses amis l’avaient appelé à bord de ce yacht.


  —Je l’ai porté à ma chaîne de montre, tout comme…


  —Tout comme qui?


  —Tout comme Bob Thomas.


  —C’est bien lui qui vous l’a donné?


  —Bien sûr! Il en possédait deux, et il en portait un en permanence à sa propre chaîne de montre.


  —Et pourquoi vous aurait-il fait ce cadeau?


  —Ne vous y trompez pas! L’objet a de la valeur! Il est en or massif! J’ai rendu, un jour, un fier service à Bob Thomas en le sortant d’un fameux pétrin. Je crois qu’il m’a donné le médaillon en signe de gratitude.


  —Donc, si je comprends bien, Bob Thomas possédait deux de ces médailles? Et ceci est l’une d’elles?


  —C’est exactement cela.


  Les quatre assistants de Doc ne pouvaient lire sur les traits immobiles de leur patron ce que celui-ci pensait de tout cela. Mais ils devinaient qu’il passait en revue les journées qu’il avait passées sous le déguisement de Behemoth.


  —Dites-moi, O’Hannigan, vous ne m’avez toujours pas raconté en quoi consistent vos si gros ennuis!


  —Eh bien, voilà! Un petit bonhomme est venu me trouver, il y a quelques semaines, et me demanda de lui vendre cette médaille. Pourquoi l’aurais-je vendue? Il s’agissait d’un cadeau! Personne ne vend ses cadeaux! Je considérerais un tel acte comme une trahison envers l’ami qui me l’a offert. Il alla jusqu’à m’offrir vingt mille des bons dollars de l’Oncle Sam. Il insista avec tellement de mauvaise humeur, après mon refus, que je lui ai planté mon pied au bas du dos et il est parti en proférant des menaces pas très gentilles.


  Depuis ce jour, on a essayé de me tuer à plusieurs reprises pour me voler cet objet! Je n’ai plus un seul jour de repos! Je suis entouré de mauvais gars, qui sont prêts à me passer un couteau entre les côtes; ils rôdent autour de moi et guettent l’occasion propice. Ils sont allés jusqu’à mélanger du poison à mon gruau d’avoine matinal! Je l’ai heureusement découvert à temps: le chat du bord se l’était approprié alors que j’avais le dos tourné et il est mort devant moi!


  Monk avait écouté attentivement.


  —Si j’ai bien compris, fit-il, vous avez la frousse et vous étiez en route vers Doc Savage!


  —Je n’ai peur de personne! prétendit O’Hannigan avec véhémence. Mais… ceci…


  —Bien, bien! Je n’insiste pas, dit Monk. Ce n’est pas une raison de hurler comme vous le faites.


  —Je hurle quand cela me plaît!


  Les choses pouvaient prendre mauvaise tournure entre Monk et le capitaine. Aussi Doc Savage intervint-il de sa voix toute spéciale, pénétrante, comme hypnotisante. Les instincts belliqueux des deux antagonistes disparurent comme par enchantement.


  Aldace reconnut qu’il était en route vers Doc Savage, avec l’espoir que l’homme de bronze trouverait une explication à cette curieuse affaire.


  Doc reprit le récit au début et posa des questions. Évidemment, les attentats contre la vie d’O’Hannigan avaient pu être perpétrés par un membre de son équipage. Mais on écarta cependant cette hypothèse, car toutes les tentatives avaient eu lieu alors que le yacht se trouvait à l’ancre dans un port.


  Sur un signe de Doc, les quatre assistants sortirent avec lui sur le pont pour discuter rapidement de la situation. Doc Savage prit la précaution d’interposer entre leur groupe et les membres de l’équipage, l’écran d’un canot de sauvetage. Un lecteur sur les lèvres était peut-être aux aguets!…


  —Qu’est-ce que l’essai de repérage-radio a donné? demanda finalement Doc à Renny.


  —Rien du tout! répondit ce dernier.


  —Pas possible!


  —Eh si! Le point trouvé se situait dans le port de Norfolk même. Mais, lorsque nous sommes arrivés sur les lieux, le brouillard était tellement épais que nous ne pouvions rien voir. Un bateau– et il s’agissait plus que probablement d’un bateau!– aurait pu quitter son mouillage sans que nous ayons pu le voir!


  —Et… fit tout à coup Long Tom, nous nous sommes posé bien des questions lorsque ce schooner-ci est venu jeter l’ancre si bien à propos!


  —Étrange coïncidence, n’est-ce pas, admit Doc.


  —D’autant plus que cette hourque a une puissante radio à son bord! Mais nous ignorons si elle est doublée d’un brouilleur! Faudrait fouiller le navire!


  —C’est ce que nous allons faire! décida Doc.


  Ils allèrent rejoindre Aldace O’Hannigan et lui dirent qu’ils désiraient fouiller le bateau, afin de voir si rien de suspect ne s’y trouvait.


  —Je vous donne carte blanche, Doc Savage! dit aussitôt le capitaine.


  Ces mots laissaient entrevoir qu’ils ne trouveraient rien. Ce qui fut vérifié quelque temps après.


  La fouille terminée, ainsi qu’un interrogatoire serré des membres de l’équipage, le capitaine roux abattit ses dernières cartes:


  —Je voudrais vous demander une grande faveur, Doc Savage, dit-il, visiblement gêné.


  —De quoi s’agit-il?


  —Voici: vous me témoigneriez d’une grande faveur si vous me permettiez de rester à vos côtés jusqu’à ce que toute cette affaire soit éclaircie.


  —D’accord, fit Doc. Nous serons heureux de vous avoir avec nous.


  Surpris, les quatre aides de l’homme de bronze l’auraient été à moins! Mais il eut l’occasion de leur exposer ses raisons:


  —L’histoire d’O’Hannigan avec cette médaille qu’on veut lui ravir coûte que coûte, n’est pas nécessairement fausse. D’autre part, si les intentions du bonhomme ne sont pas pures, je préfère l’avoir à proximité de notre équipe, afin de surveiller plus aisément tous ses faits et gestes!


  —Je lui conseillerais, pour ma part, d’être très sage! conclut Long Tom. Sinon, c’est à moi qu’il aura affaire!


  Ce qui, étant donné la différence de taille et de volume entre le petit Long Tom et le très grand capitaine O’Hannigan, était tout de même assez inattendu!


  Le voile se lève


  Plus tard dans la matinée, Doc Savage envoya ses assistants sur les pistes respectives de leur compagnon Johnny, de Lurgent, et de l’homme de la lune. Ils s’éparpillèrent dans diverses directions.


  Quant à Doc Savage il se rendit à la Police Maritime, plongée dans un certain affolement par l’affaire complexe du port de Norfolk. Une histoire qui pouvait dégénérer en incident diplomatique international! Personne ne savait où voulait en venir cette nation, qui venait de couler un sous-marin. Elle pouvait tout aussi bien déclarer la guerre aux États-Unis!


  Doc Savage se fit un devoir de raconter tout ce qu’il savait. On l’écouta avec attention et intérêt. Le deuxième bureau– la section d’espionnage– ignorait tout de la gigantesque et puissante organisation, mise sur pied par l’homme de la lune.


  L’homme de bronze obtint la mise en place d’un réseau de renseignements, formé d’une filière d’hommes de toutes sortes et de tous les milieux, qui devaient se mettre à la recherche de tout indice concernant ce gang puissant. D’autres hommes, en réserve, devaient se tenir prêts à se précipiter en n’importe quel lieu, si nécessaire.


  L’intervention de Doc Savage avait provoqué un véritable branle-bas de combat. Tout le monde se précipitait à la besogne. Lui, cependant, garda un calme olympien.


  Plusieurs personnalités importantes voulurent faire garder sévèrement Doc Savage, pour le protéger des entreprises de l’homme de la lune. Mais il refusa, arguant qu’il travaillait beaucoup mieux avec ses seuls assistants. Tout contrôle extérieur ne pouvait que l’embarrasser et faisait naître un risque très grand de fuite de renseignements. Œuvrer en secret était, disait-il, l’une des premières conditions de son succès.


  Les entrevues terminées, Doc fut autorisé à questionner les hommes de Lurgent que l’on avait capturés. À chacun il demanda ce qui était advenu de son assistant Johnny. La plupart pensaient que Johnny était toujours en vie et qu’il devait se trouver en compagnie de l’homme de la lune. Mais ils ignoraient tous le lieu où ce dernier pouvait se trouver.


  Doc ne retourna pas immédiatement aux avions. Il avait remarqué une nuée de journalistes autour du bassin où ses appareils étaient ancrés. D’une manière ou d’une autre, ils devaient avoir appris que Doc Savage était le propriétaire des deux amphibies. Il les observa quelque temps à distance, puis il gagna une cabine téléphonique, d’où il appela la police militaire. Bientôt la place fut nette et les reporters refoulés à distance respectueuse.


  Alors seulement, l’homme de bronze rejoignit ses hommes. Ou plutôt il regagna sa base, en attendant que ses aides fussent revenus de leurs missions respectives. Il prévint de toute façon Patricia qu’elle avait à se tenir prête pour un départ précipité.


  Sa cousine qui n’avait pas assisté à l’opération, même en spectatrice, trouvait le temps long et estimait que, cette fois, l’équipe de Doc Savage ne méritait pas sa réputation d’efficacité. Le rôle qui lui avait été dévolu, c’est-à-dire la surveillance médicale de Tony Vesterate, ne lui avait pas précisément convenu.


  Lin Pretti, gardée dans l’un des avions, attendait sans beaucoup d’espoir. Elle avait été ligotée à l’un des supports de son siège.


  Doc vint la trouver et lui dit:


  —Vous feriez bien mieux de nous dire tout ce que vous savez!


  Elle le dévisagea en silence. Puis elle s’écria:


  —N’y comptez pas trop!


  —Dites-vous bien, reprit Doc, qu’il nous suffirait de vous remettre aux autorités militaires toutes proches! Dans votre situation, ce serait au moins la détention à perpétuité. En temps de guerre– et cela ne semble pas tellement exclu, au point où en sont les choses!– ce serait le peloton d’exécution!


  Elle faillit suffoquer d’étonnement:


  —Que voulez-vous dire? demanda-t-elle.


  —C’est bien simple: vous êtes une espionne!


  Et Doc nomma la nation pour laquelle Lin travaillait. La jeune femme pâlit et se mit à réfléchir intensément. Doc la laissa tranquille, certain du résultat de son intervention. En effet, il ne fallut pas plus de quelques minutes pour que Lin se mît à parler. Elle reconnut qu’en effet elle espionnait pour ce pays. Son point d’attache était la «Plantation Espagnole», parce que cet endroit se trouvait à proximité de Washington et de plusieurs centres militaires américains. Sa mission consistait à user de ses charmes féminins pour attirer vers elle des personnalités politiques ou militaires et de leur soutirer des renseignements.


  Mais elle ne pouvait rien apporter de neuf concernant l’homme de la lune. Il existait réellement, disait-elle. Tony Vesterate était un de ses collègues au service de son pays. Il avait un jour disparu. Lin admit aussi qu’elle avait menti en prétendant que des hommes venus de la lune avaient commis des crimes dans sa patrie.


  —Croyez-vous que Tony Vesterate a été emmené dans la lune? demanda Doc.


  —Oui, dit la jeune femme. Cela, je le crois.


  —Où Vesterate a-t-il été enlevé?


  —Vous voulez dire dans quel pays?


  —Oui.


  —Ici, aux États-Unis.


  Un bref moment, le léger son mélodique retentit. Doc s’étonnait de cette capture en Amérique. Il réfléchissait profondément. Puis:


  —Pourquoi avez-vous dit que le dessin de cette médaille pouvait résoudre tout ce problème?


  —Je ne vous comprends pas.


  —Je parle du croquis que Vesterate a transporté dans cette capsule bleue enfermée dans une blessure de sa cuisse.


  —Comment? C’est tout ce que cette capsule contenait? C’est Tony Vesterate qui m’a dit l’importance de la capsule, en me la remettant. Mais il n’a pas précisé en quoi elle pouvait être utile. Si ce n’est qu’elle contenait le nom de l’homme de la lune.


  —La capsule, le médaillon… l’homme de la lune… murmurait Doc Savage.


  Il abandonna cette piste pour le moment.


  Long Tom et Renny furent les premiers à rentrer à la base. Ils n’avaient trouvé aucune trace, ni de Johnny, ni de Lurgent, ni de l’homme de la lune. Monk et Ham, qui rallièrent les avions quelque temps plus tard étaient bredouilles, eux aussi. Ils ajoutèrent que Norfolk grouillait de journalistes et que chaque train en amenait d’autres. Cela rendait toute recherche très aléatoire.


  —Nous allons rentrer à New York! annonça Doc.


  Les préparatifs de ce départ furent, bien sûr, remarqués par les reporters et, lorsque les deux avions de Doc Savage décollèrent, plusieurs appareils les suivirent.


  L’homme de bronze indiqua bientôt quelques bancs de gros nuages, étirés le long de la côte. Il y piqua, suivi de l’appareil piloté par Renny. Par radio, Doc donna des ordres à son aide. Ils changèrent de cap, volant sud au lieu de nord et semèrent les avions des journalistes. Puis l’homme de bronze donna ses instructions:


  —Nous allons retourner à Norfolk! Vous m’y laisserez seul, afin que je puisse enquêter à l’aise. Vous reprendrez la direction de New York ensuite. Veillez à ce que la presse soit persuadée que je suis toujours avec le groupe!


  Ainsi dit, ainsi fait. Lorsque les deux avions repartirent, leurs occupants eurent un dernier bref salut à l’intention de Doc Savage, petit point presque invisible dans l’immense campagne près de Norfolk.


  *


  Les quatre assistants, Lin Pretti, O’Hannigan et Tony Vesterate se posèrent sur la rivière Hudson en face de l’île de Manhattan, au crépuscule. Repérés à leur approche de la grande ville, de nombreux avions de journalistes les avaient suivis. Tout cet essaim s’arrangea pour amerrir dans la baie.


  Renny et Long Tom, qui avaient repris les commandes des mains de Doc, dirigèrent les appareils vers le grand entrepôt, où Doc Savage avait installé son hangar. Les grandes portes s’ouvrirent à un signal électronique lancé par Long Tom. Toute l’équipe disparut à l’intérieur sans qu’aucune personne eût été vue. Nul n’aurait pu prétendre que Doc n’était pas à bord. Ce ne fut plus qu’un jeu d’enfant pour nos amis de gagner le quatre-vingt-sixième étage du building, qui abritait le quartier général de Doc Savage.


  Peu de gens savaient que l’immeuble abritait toujours les installations de l’homme de bronze. En effet, celui-ci avait fait courir le bruit qu’il avait quitté cet endroit; et la direction de l’hôtel, en refaisant la numérotation des étages, avait omis de numéroter le treizième– comme cela se fait dans de nombreux hôtels–, ce qui avait permis d’isoler complètement l’appartement de Doc Savage: l’ascenseur ne montait en réalité que jusqu’au quatre-vingt-cinquième étage, mais les curieux qu’il y transportait se croyaient arrivés au quatre-vingt-sixième!


  La direction du gratte-ciel était allée jusqu’à organiser des visites guidées de ce qui, aux yeux du public, avait été le quartier général de Doc Savage. En réalité, ces visites s’effectuaient à l’étage en dessous.


  *


  L’installation de Doc comprenait trois parties: un hall de réception meublé d’une grande table marquetée et d’un grand coffre-fort, une bibliothèque scientifique comptant des milliers d’ouvrages et un laboratoire, probablement le mieux équipé du pays.


  —Installons Vesterate dans la bibliothèque, proposa Monk, en regardant fixement Long Tom qui escortait aimablement Lin Pretti, toujours entravée aux poignets.


  —Pourquoi es-tu si gentil pour la demoiselle? demanda-t-il.


  Décidément, Monk ne pouvait cacher son intérêt pour les représentantes du beau sexe.


  —Trêve de plaisanteries, intervint Ham. C’est moi qui vais m’occuper de la dame.


  Mais Monk n’était pas du tout d’accord. Les femmes étaient souvent à l’origine des disputes que se livraient Monk et Ham. Ils s’écartèrent un instant des autres et s’engagèrent dans une discussion animée à propos de la désignation du gardien de Lin. Le ton monta rapidement, si bien que les deux antagonistes se retirèrent dans le laboratoire, poussés par un reste de décence vis-à-vis de leurs «invités».


  —Nous allons une fois pour toutes liquider cette affaire de préséance! déclarèrent-ils.


  Chemistry ajouta encore à l’énervement général en se mettant à la poursuite d’Habeas Corpus, tout en brandissant une ombrelle, saisie on ne sait trop bien où.


  Mais Renny mit fin à tout ce remue-ménage en avertissant ses compagnons:


  —Vesterate s’est mis à parler! cria-t-il.


  *


  En effet, Tony Vesterate avait repris connaissance. Renny appela Lin Pretti au chevet du blessé et lui chuchota des questions à poser. Étant un espion, il n’aurait probablement rien dit à des étrangers. De toute manière, Lin Pretti était assez curieuse elle-même pour se prêter de bonne grâce à cet interrogatoire.


  Renny écrivait une question sur un grand bloc-notes, qu’il présentait alors de loin à Lin. Vesterate ne pouvait se douter de cette procédure.


  Comment trouver l’homme de la lune?


  Monk s’était doucement approché, car le murmure qui échappait aux lèvres du rescapé de la lune était à peine audible. La réponse à la première question fut perdue.


  Vous ont-ils vraiment conduit dans la lune?


  —Oui, chuchota Vesterate. Dans un cratère– des mois– M’ont ramené…


  Pourquoi vous ont-ils ramené de la lune?


  —Voulaient que je raconte… histoire de la lune… à mes chefs… terrible!


  Renny ne comprenait pas une chose: pourquoi, alors que l’homme de la lune l’avait ramené sur terre, l’avait-il poursuivi avec tant de fureur pour le supprimer? Il y avait là une contradiction assez flagrante! Il écrivit une question dans ce sens.


  —J’avais vu quelque chose… qui aurait permis de l’identifier! marmonna Vesterate. L’homme de la lune était toujours masqué, mais j’avais vu qu’il portait à sa chaîne de montre une médaille assez particulière…


  Tony Vesterate avait fait un croquis de cette médaille et avait enfoui son dessin et l’avait glissé dans une capsule au fond d’une plaie reçue au début de sa captivité.


  Lorsqu’il avait pu s’emparer d’un avion, il avait tenté de rallier la «Plantation Espagnole», sachant bien que son pays y maintenait un espion, en l’occurrence Lin Pretti.


  —C’était un avion et non un météore que nous avons vu, cette nuit-là, murmura Pat.


  Ils apprirent alors que Vesterate avait été abattu par des avions qui le poursuivaient, et n’avait eu la vie sauve que grâce à son parachute. Les avions l’avaient suivi depuis la base de lancement de fusées lunaires.


  Où se trouve cette base?


  Elle se situait, raconta Vesterate, sur la côte désolée du Maine à quelque distance de la frontière canadienne. Il fallait probablement la chercher à quelques kilomètres à l’intérieur des terres, dans une région inhabitée.


  Tony Vesterate avait trop présumé de ses forces. Ce long interrogatoire l’épuisa et il sombra une nouvelle fois dans l’inconscience.


  —Vous l’avez tué! protesta Lin Pretti.


  Patricia Savage la toisa de la tête aux pieds:


  —Ma jeune dame, dit-elle, nous essayons de retrouver Johnny– William Harper Littlejohn. Il utilise les mots les plus longs que jamais personne avant lui ait pu employer, mais il a le cœur le plus grand également. Et je vous assure que tous les espions que votre pays peut avoir à sa disposition ne vaudront jamais, tous ensemble, la moitié de ce que vaut un Johnny pour nous!


  Lin Pretti n’insista plus.


  On attendit dès lors que Doc Savage donnât signe de vie. Dès qu’un contact serait établi, ils lui feraient part des révélations faites par Tony Vesterate. Mais l’attente fut vaine. L’homme de bronze ne se manifesta d’aucune manière. Il leur restait à prendre eux-mêmes l’initiative de quelque action.


  On décida enfin d’envoyer deux membres de l’équipe en reconnaissance sur la côte du Maine. On tira au sort. Monk et Ham furent désignés à la courte paille.


  Nos deux gaillards s’équipèrent en hâte. Monk enfila un vieux pantalon sur une chemise qui avait certainement vu des jours meilleurs. De gros souliers complétaient sa tenue. Ham, lui, n’aurait pu sacrifier ses goûts: il exhiba un costume sorti tout droit de chez le bon faiseur et que Monk vint renifler de près.


  —Cela doit t’avoir coûté cher! dit-il.


  —Je suis étonné que tu le réalises! répliqua Ham.


  —Oh, je peux reconnaître des frusques coûteuses, si j’en vois! prétendit Monk.


  —Frusques…! Quel langage! s’écria Ham, indigné.


  Et là-dessus s’engagea une autre dispute verbale, qui dura jusqu’à ce qu’ils eussent embarqué à bord d’un avion dans le grand entrepôt de Doc Savage. Ils gesticulaient encore, lorsque l’appareil décolla sous les yeux de Renny qui les avait accompagnés.


  Retour de flammes


  Chaque fois que Monk et Ham se disputaient sans témoins, il n’y avait nulle raison que leur échange d’aménités cessât. Leurs mascottes, le singe Chemistry et le verrat aux longues oreilles Habeas Corpus avaient l’habitude de se mettre au diapason. Inutile de vous décrire l’atmosphère qui régnait à bord de l’avion qui, par le Connecticut et le Massachusetts, était sur le point d’atteindre le Maine à plus de cinq cents kilomètres à l’heure.


  —Espèce de babouin aux jambes torses! lançait Ham.


  —Espèce de chacal en cravate de soie! rétorquait Monk.


  Ah! S’il n’y avait eu la mission! Ils auraient probablement atterri quelque part pour en venir aux mains, ces deux-là!


  Mais… il y avait la mission! Elle primait tout!


  Se basant sur les renseignements plutôt vagues fournis par Vesterate, ils se posèrent à quelques kilomètres de leur but. Le soir tombait déjà et nos deux amis se demandaient s’ils allaient découvrir quelque chose avant l’obscurité complète.


  Ils progressaient maintenant dans un sous-bois épais, au sol rocailleux. Monk trouvait qu’il y avait plus d’épines et de ronces dans le Maine que dans une jungle africaine.


  Ils avaient peu dormi la nuit précédente et se ressentaient des fatigues accumulées depuis qu’ils s’occupaient de cet homme de la lune. Ce fut avec une sorte de soulagement qu’ils se trouvèrent soudain en présence d’un panneau portant une inscription. Ils se rapprochèrent précautionneusement et lurent:


  DANGER!


  ZONE EXPÉRIMENTALE! GAZ DÉLÉTÈRES.


  Ils s’entre-regardèrent un instant en se grattant les cheveux. Plus loin, d’autres panneaux répétaient l’avertissement. Monk finit par dire:


  —C’est de la blague! Ils veulent faire peur aux gens et les tenir à distance.


  —Je déteste être d’accord avec toi, espèce de raté de la nature, mais c’est ce que je crois, moi aussi.


  Ils décidèrent de passer outre et rencontrèrent bientôt une clôture de treillis métallique. Ce pouvait être une partie d’un système d’alarme, mais, de commun accord, ils estimèrent qu’il n’en était rien, puisqu’il aurait suffi qu’un simple animal sauvage vînt le heurter pour déclencher l’installation. Un sentier à peine tracé longeait la clôture et, faisant un coude, passait résolument de l’autre côté. Monk et Ham aidèrent leurs mascottes à franchir l’obstacle et les suivirent bientôt dans l’aire interdite.


  Il faisait bien noir, maintenant. Ils firent une centaine de pas et aperçurent, devant eux, dans une dépression, un bâtiment assez étrange flanqué d’une construction ahurissante. Cela ressemblait à une plate-forme de béton, légèrement en pente et soutenue par des piliers de fer. D’un côté, elle paraissait sortir de terre; de l’autre elle s’interrompait brusquement à une hauteur assez considérable.


  Monk et Ham se concertaient du regard, lorsqu’un appel, parti droit devant eux, retentit. Ils virent une silhouette courir de leur côté, une silhouette qu’ils auraient reconnue entre mille.


  —Johnny! hurla Monk.


  William Harper Littlejohn aperçut ses amis et leur fit de grands signes des bras:


  —Partez! leur cria-t-il. Ils sont après moi!


  Johnny devait se trouver dans une situation très critique pour user de mots aussi brefs. Monk et Ham virent bien qu’il était à bout de souffle; ils l’enlevèrent comme une plume et voulurent le porter ensemble. Mais Monk, trouvant que cela les retardait, jeta le mince archéologue sur son épaule et prit les devants à une telle vitesse que Ham eut peine à le suivre. Ils allèrent, bien sûr, vers leur avion. Ils atteignirent la clôture, la passèrent. Des cris retentissaient derrière eux.


  —Les voilà! cria Johnny.


  Ils reprirent leur course. Ham derrière Monk, qui portait Johnny.


  —Que t’ont-ils fait? demanda Ham, tout en galopant.


  —Ils ont essayé des tas de trucs pour me faire parler, pour me faire dire où se trouvait Doc…


  —Tu n’as rien dit?


  —Penses-tu! Mais ils y seraient parvenus, finalement, je crains, car il n’y a que les Indiens Yaqui à les surpasser en fait de tortures!


  —Pourquoi t’ont-ils amené ici?


  —Je veux être superamalgamé! jura Johnny. Mais ils se préparaient à m’envoyer dans la lune!


  —Tu dis?


  —C’est ce qu’ils disaient. Ils allaient m’envoyer dans la lune, s’ils ne me tuaient pas tout simplement sur cette bonne vieille terre!


  Ham trébucha et s’étala, faisant un accroc dans son beau veston. Il pesta bien plus que s’il s’était fait une entaille dans sa propre chair.


  Ils couraient aussi vite qu’ils le pouvaient à travers les broussailles, giflés au passage par des branches basses, manquant mille fois de tomber ou de se tordre les chevilles. De toute façon, leur course n’était pas très silencieuse.


  Leurs poursuivants ne semblaient pas gagner de terrain. Le bruit de leur effort s’entendait toujours à la même distance, ce qui encourageait nos trois amis à persévérer. Ils avaient de plus en plus l’espoir d’arriver à rejoindre leur avion. S’ils y arrivaient, le reste ne serait que jeu d’enfant.


  Monk n’avait plus dit grand-chose depuis quelques minutes. La facilité avec laquelle ils avaient trouvé Johnny, l’aisance de leur fuite, commençaient à l’intriguer.


  —Où est cet homme de la lune? demanda-t-il soudain.


  —Selon mon approximation incontrovertible, je dois conclure à mon inconsidérable ignorance! fit Johnny, montrant par là qu’il avait retrouvé tous ses esprits.


  Ham et Monk comprirent tout de même que Johnny ne savait rien.


  L’avion apparut soudain droit devant eux. Un dernier effort et…


  Des lampes s’allumèrent tout autour d’eux et des hommes, pénétrant dans le cercle de lumière, montrèrent ostensiblement les fusils à répétition qu’ils tenaient.


  Des ordres brefs retentirent, émis par des voix dures. Monk et Ham ne bougèrent plus. Johnny, toujours porté par son ami aux allures simiesques, s’agitait encore.


  —Veux-tu nous faire abattre? demanda Monk.


  Alors, Johnny se tint tranquille.


  On vint les fouiller: ils ne portaient pas d’armes. Lurgent apparut alors, flanqué de gardés du corps. Il avait un bien mauvais sourire, vicieux comme celui d’un vampire. Il s’approcha de Monk:


  —Où est Doc Savage? demanda-t-il sèchement.


  La réponse de Monk fut très inattendue:


  —À vous, je fais: «bouh!»


  Lurgent sursauta, venimeux comme un serpent et, d’un poing vengeur, frappa notre ami au visage. Monk poussa un cri énorme– il criait toujours très fort lorsqu’il entrait en action, Monk!– et, rapide comme l’éclair, son pied partit en avant. Lurgent le prit en plein estomac, décrivit une gracieuse courbe en l’air et vint s’étaler cinq mètres en arrière, hors de combat.


  Une crosse de fusil vint traîtreusement mettre fin à l’exhibition de Monk.


  Ham, lui, avait déjà réalisé qu’ils avaient été manœuvrés comme des gosses: ils avaient quitté l’avion, avaient trouvé Johnny comme par miracle et, comme par miracle, leurs poursuivants ne les avaient pas rejoints. Entre-temps, leurs ennemis avaient gentiment posé le piège où ils étaient venus donner tête baissée.


  Presque en même temps, Johnny s’était rendu compte du déroulement exact des événements:


  —Je comprends comment j’ai pu m’échapper si facilement! s’exclama-t-il. Ils m’ont laissé filer et ils comptaient bien qu’une fois que vous m’auriez récupéré, vous reviendriez ici à toute vapeur!


  —Comment savaient-ils que nous étions ici? demanda Ham. Cette clôture est-elle un système d’alarme?


  Johnny acquiesça.


  Lurgent revenait du pays des rêves. Il se redressa lentement, plus hargneux que jamais. Il voulut s’en prendre à Monk, mais il jura de dépit quand il le vit à terre, inconscient. Au passage, il lui donna un vilain coup de pied dans le dos. Puis il apostropha Ham:


  —Où est Savage? aboya-t-il.


  —C’est un pur hasard, dit Ham, mais j’ignore absolument où mon patron se trouve. Dans le cas contraire, d’ailleurs, sachez que je garderais le renseignement pour moi!


  Ham eut alors sa part de mauvais traitements, administrés au moyen de poings, de pieds et de crosses de fusils.


  Cependant Ham s’était mis à parler. Il dit des tas de choses, à propos de pénitentiaires, de chaises électriques, d’efficacité de la police des États-Unis, des rapports que cette dernière avait avec Doc Savage, mais rien en vérité qui fût une indication quant au lieu où Doc pouvait se trouver. Ham était juriste et c’était son métier, après tout, de parler «pour ne rien dire».


  De guerre lasse et voyant l’inanité de ses efforts, Lurgent commanda:


  —Suffit! Emmenez-les tous au dépôt des fusées et gardez-les bien!


  Son intérêt se déplaça alors vers l’avion. Il examina le niveau d’essence dans les réservoirs et parut satisfait.


  —Nous allons prendre cet appareil, dit-il et il fit signe à une demi-douzaine d’hommes, qui montèrent dans l’avion à sa suite.


  On poussa Monk, Ham et Johnny dans la direction d’où ils étaient venus. Chemistry et Habeas Corpus suivirent tout simplement leurs maîtres.


  Lurgent décolla et vola en direction de New York. Il s’arrêta à Boston, le temps de faire le plein.


  *


  Passé minuit, Lurgent plongea vers la grande ville. Il avait eu le temps de s’habituer aux commandes de l’appareil de Doc Savage et la manœuvre ne l’effrayait nullement. Il se tint dans les limites officielles, car aucun avion ne peut survoler New York en dessous d’une hauteur déterminée. Il suivait un plan bien établi: son but était le gratte-ciel qui abritait le quartier général de Doc Savage. Les bruits avaient couru que l’homme de bronze avait changé d’adresse, mais Lurgent était sceptique de nature et il comptait sur la nuit à Manhattan pour voir si la nouvelle était exacte.


  Par trois fois, il passa tout près du sommet du building, coupant le moteur par intermittence, de manière à faire du bruit. Et… il avait raison, Lurgent: bientôt, aux fenêtres du dernier étage, il vit des silhouettes se dessiner et des bras lui faire des signes d’amitié. Renny, Long Tom et le grand Aldace K. O’Hannigan avaient reconnu l’avion de Doc.


  Alors, Lurgent se dirigea vers l’Hudson pour amerrir.


  —Ils ont vu l’avion, dit-il à ses hommes en ricanant. Ils ne se douteront de rien et ce sera facile!


  Le passager clandestin


  Dans le laboratoire, Renny-les-gros-poings jubilait:


  —C’est l’avion que Monk et Ham ont pris!


  Long Tom, pâle comme toujours, l’air vraiment maladif, approuva:


  —Pour venir faire le fou devant nos fenêtres, Monk doit avoir une raison et une bonne! Je parie qu’ils ont trouvé Johnny!


  Aldace K. O’Hannigan poussa un profond soupir et se frotta la joue avec énergie:


  —Ah! Si vos amis pouvaient avoir résolu également mon problème! fit-il. Je crois que je donnerais mon âme au diable afin qu’il en fasse peur aux petits enfants!


  Patricia Savage dit simplement:


  —Il suffirait que nous sachions à quoi cette médaille peut être utile!


  —Je ne sais rien de plus que ce que je vous ai raconté! fit O’Hannigan.


  Lin Pretti avait une autre opinion:


  —Ah, vous! grinça-t-elle. Je ne vous croirai jamais! Pour moi, vous faites partie de la bande de l’homme de la lune!


  —Vraiment? Vous avez de la chance de ne pas être un homme! Je vous frotterais les oreilles jusqu’à ce que vous criiez grâce!


  Lin Pretti lui tira la langue sans vergogne. Elle avait médité son attitude pendant des heures et était absolument certaine que le capitaine roux faisait partie du clan ennemi.


  Renny et Long Tom furent très étonnés de l’apprendre.


  Quant à O’Hannigan, il se contenta de lui faire une aimable grimace, comme si l’inimitié de Lin l’amusait.


  —Vous êtes une racaille! persifla-t-elle.


  —Je n’ai jamais caché à personne que mon âme est toute noire, madame!


  Lin Pretti frisait la crise d’hystérie. Elle renversa la tête en arrière, comme prête à pousser un hurlement.


  Patricia, la splendide créature, était experte en bien des choses. Cela se vérifia, d’ailleurs, lorsqu’elle s’adressa à Lin:


  —Ma chère, dit-elle, je connais deux manières de traiter les crises de nerfs. L’une est celle qu’utilisent les médecins. L’autre m’est tout à fait personnelle!


  Et joignant le geste à la parole, elle appliqua une gifle retentissante sur la joue de Lin Pretti.


  La jeune femme suffoqua d’indignation; elle pâlit affreusement… mais le tremblement nerveux qui avait alerté Pat cessa comme par enchantement. Lin, malgré elle, se sentit mieux. Elle tomba dans un silence obstiné.


  L’absence de nouvelles de Doc Savage n’inquiétait aucunement ses assistants. Depuis qu’ils l’avaient laissé près de Norfolk, Virginie, l’homme de bronze n’avait plus contacté ses amis. Ils n’ignoraient pas que l’équipe s’était attaquée à un bien gros morceau, à une organisation rude et sans scrupules, qui tuait sans hésiter, et dont ils ne savaient que peu de choses.


  Doc Savage pouvait être tombé dans un piège, il pouvait être devenu la proie de cette organisation venimeuse… Cela ne les inquiétait pas, ayant une longue habitude des actions en solitaire de leur patron. Il finirait bien par réapparaître. Sinon, ils seraient tous prêts à tenter de finir la besogne commencée et d’œuvrer à eux cinq pour débarrasser la terre de cette bande dangereuse.


  Lin Pretti fit mine de vouloir dire quelque chose, mais elle se ravisa et garda le silence.


  Ce fut à ce moment qu’on frappa à la porte. Renny bondit vers la porte de l’antichambre, où il s’arrêta et attendit. Un doute se lisait dans ses yeux de puritain averti.


  —Sainte vache! grommela-t-il. Puis, forçant sa grosse voix: Qui est là? demanda-t-il.


  La porte était blindée et portait un système de miroirs posés en périscope, permettant d’examiner le couloir derrière elle sans se faire remarquer.


  —C’est moi, Monk! fit une voix suraiguë.


  Cela ressemblait diablement à la voix de Monk, en effet. Mais Renny alla vérifier dans le voyant.


  Lurgent et six autres hommes se tenaient dans le couloir, les bras levés au-dessus de leurs têtes. Leurs poignets semblaient être liés par des cordes. On ne voyait pas Monk mais, se dit Renny, étant de petite taille, il pouvait se trouver derrière les gars.


  Renny fut rejoint par Aldace K. O’Hannigan. Le grand rouquin jeta, lui aussi, un coup d’œil dans l’appareil de contrôle.


  —Pas possible! s’exclama-t-il. C’est ce bonhomme-là qui m’a relancé pour acquérir la médaille que le pauvre Bob Thomas m’a donnée! Je le reconnaîtrais entre mille!


  Il était clair qu’il parlait de Lurgent.


  Patricia Savage vint à son tour regarder dans le couloir.


  —Mon Dieu! s’écria-t-elle. Ils ont capturé toute la bande! Faites-les donc entrer.


  Elle s’attaqua à la porte.


  —Attendez! hurla Renny.


  Mais… trop tard! Pat avait déjà ouvert le battant.


  —Entrez donc! dit-elle avec un geste gracieux d’invitation. Je suis curieuse d’apprendre comment vous avez fait.


  Lurgent et ses six hommes entrèrent rapidement, mais nulle trace de Monk ni de Ham! Lurgent baissa soudain les bras. Ce devait être un signal, car, comme par enchantement les liens disparurent, les mains saisirent dans les poches de gros revolvers, qui furent aussitôt pointés sur les occupants du lieu.


  —Oh! fit Patricia. J’ai été stupide! C’est de ma faute!


  C’était bien vrai! Renny avait eu l’intention de vérifier l’identité des arrivants. Il aurait bien trouvé le moyen de contrôler si ses amis accompagnaient le groupe. Patricia avait devancé ses intentions. Ah! ces femmes! Jamais elles n’apprendraient la prudence; elles n’écoutaient que leur intuition! Il ne faudrait jamais les admettre à collaborer à quoi que ce soit! Voilà les amères réflexions que Renny se faisait.


  Pat Savage eut beau s’accuser honnêtement de stupidité, le résultat de son impulsivité n’était que trop évident: ils venaient de tomber entre les mains de leurs ennemis!


  Renny ne put s’empêcher del faire la remarque qui lui pesait tant:


  —Peut-être comprendrez-vous, cette fois, pourquoi Doc ne veut pas de femmes dans son groupe! ricana-t-il.


  La jeune femme était devenue rouge de honte.


  Une fouille rapide priva les amis de Doc des quelques armes qu’ils portaient sur eux. Une visite des lieux montra que l’homme de bronze n’était pas présent. Lurgent en fut désappointé. Il commanda:


  —Emmenez les prisonniers à l’avion. La nuit nous cachera aux curieux éventuels!


  —Nous n’y tiendrons jamais tous! remarqua un homme.


  —Pas de problème, répondit Lurgent. J’ai averti l’homme de la lune, il nous a envoyé un deuxième appareil. À l’heure actuelle, il doit se trouver gentiment près du nôtre!


  Les captifs furent ligotés.


  —Que faisons-nous de Vesterate? voulut savoir quelqu’un.


  Lurgent se rendit près du blessé, qu’il examina attentivement, les sourcils froncés. Puis, il lui prit le pouls pendant quelques instants. Lâchant le poignet et se frottant les doigts à la jambe de son pantalon, comme pour en ôter quelque chose de dégradant, il dit:


  —Mort! dit-il. Et je ne vais pas m’embarrasser du cadavre.


  Renny, Long Tom et Pat échangèrent un bref regard. Vesterate n’était pas mort! Il se trouvait dans un coma très proche de la mort, mais il vivait toujours.


  Ce fut sans incidents que les hommes de Lurgent parvinrent à rallier les deux avions qui les attendaient dans l’Hudson. Ou du moins, presque sans incidents. Car personne n’avait remarqué un détail, une ombre intervenue par deux fois. La première apparition eut lieu immédiatement après qu’ils eurent quitté le quatre-vingt-sixième étage, la seconde, lorsque la bande avait embarqué dans les deux taxis dont elle avait neutralisé les chauffeurs, solidement ligotés et déposés sur le plancher de leur voiture.


  Il fallut un minimum de temps pour embarquer hommes et prisonniers à bord des deux appareils, qui décollèrent aussitôt en direction du Maine.


  L’aube n’était pas encore venue, lorsque l’expédition arriva à ce que Lurgent avait déjà appelé le dépôt aux fusées. L’aire d’atterrissage était éclairée par deux puissants projecteurs. Renny, se tordant désespérément le cou pour observer les lieux, détailla le mieux possible ce qui lui semblait être une énorme table de béton, inclinée vers un bâtiment ressemblant à un entrepôt. À la partie la plus basse, il entrevit une ouverture parfaitement circulaire, bardée de béton et d’acier. Malgré lui, il fit la comparaison avec la bouche d’une immense arme à feu.


  L’atterrissage se fit sans encombre sur l’aire illuminée, sauf pour l’avion de Doc Savage. Cet appareil, beaucoup plus rapide que l’autre, nécessitait une piste bien plus longue. Il ne put freiner son élan suffisamment tôt et dépassa les limites de la piste, pour venir s’arrêter dans les broussailles, l’une de ses ailes amputée par un arbre. Heureusement, les passagers ne reçurent qu’une secousse sans gravité.


  C’est à la lumière de lampes-torches que les prisonniers furent débarqués.


  —Conduisez-les dans le hangar! commanda Lurgent.


  —Et l’avion? Qu’en faisons-nous?


  —Vous le démonterez demain matin!


  Le groupe des captifs fut dirigé vers l’entrepôt de béton, sévèrement gardé par des hommes armés jusqu’aux dents.


  —Pourquoi est-ce qu’ils vous embarquent aussi? demanda Lin Pretti à O’Hannigan.


  —Que pensez-vous donc, petite madame?


  —Vous êtes de leur bord! Pourquoi vous gardent-ils prisonnier?


  Lurgent interrompit la jeune femme:


  —Si vous ne tenez pas votre langue, je vous la fais couper! aboya-t-il.


  Tout le monde pénétra bientôt dans le gros bâtiment. Les hommes avaient disparu à l’intérieur de la bâtisse par une grande porte ouverte au nord. Les projecteurs s’éteignirent.


  Il faisait calme maintenant dans la vallée. Au clair de lune, les choses prenaient un aspect un peu fantomatique. Les coins d’ombre paraissaient plus obscurs.


  Dans le ventre de l’avion amphibie, un panneau s’ouvrit alors. Un compartiment étanche apparut, normalement réservé à un supplément d’équipements.


  Doc Savage se glissa à l’extérieur et, ombre parmi les ombres, s’avança silencieusement vers la masse de béton.


  Destination lune


  Étant donné les dangers de la profession qu’il s’était choisie, on pouvait dire que Doc Savage, bien que jeune encore, avait déjà beaucoup vécu. Et s’il était toujours du nombre des vivants, c’est sans doute parce qu’il ne prenait jamais que des risques soigneusement calculés. Très souvent, il s’abstenait de révéler à ses cinq compagnons eux-mêmes les projets qu’il nourrissait. Non pas qu’il n’eût pas confiance en eux ou en Patricia, mais tout simplement parce qu’il envisageait toujours la possibilité que l’un ou l’autre, ou tout le groupe, tombât aux mains des ennemis souvent très dangereux qu’ils combattaient et que ceux-ci, disposant des moyens très élaborés que la science avait mis à leur disposition, arrivassent à soutirer, bien malgré eux, des renseignements à ses camarades.


  Cette fois-ci, Doc Savage s’était arrangé pour surveiller constamment les allées et venues de ses collaborateurs, se disant bien que Lurgent ou l’homme de la lune ne pouvait manquer d’essayer de les maîtriser. De plus, il pouvait de cette manière garder l’œil sur le grand Aldace K. O’Hannigan afin d’établir, si possible, si ce rouquin était sincère dans ses allégations.


  Et c’est ainsi que l’homme de bronze avait assisté de loin à l’enlèvement de ses assistants. Il les avait suivis jusqu’aux avions et était parvenu à s’embarquer dans cette soute étanche pour les accompagner à leur insu. Après tout, Lurgent pouvait le conduire à l’homme de la lune.


  Quelques minutes après que le groupe eut disparu à l’intérieur du gros amas de béton, Doc avait déjà gagné la porte restée ouverte. Il écouta avec attention, n’entendit rien. Un couloir faisait suite à l’entrée. Doc s’y engagea et, aussitôt, perçut des voix.


  —Allons, dépêchez-vous! disait Lurgent. Endossez ces tenues!


  Une porte ouverte laissait passer le bruit de plusieurs personnes se livrant à une besogne indéfinissable. De la lumière tombait par l’ouverture dans le couloir où se tenait Doc. Celui-ci avança quelque peu dans l’ombre du passage et put jeter un regard à l’intérieur de la pièce. Lurgent obligeait les prisonniers à revêtir des uniformes verts faits de soie en couches superposées. Un cercle métallique terminait chaque combinaison dans le haut et était vraisemblablement prévu pour la fixation d’un casque hermétique. D’ailleurs plusieurs de ces casques se trouvaient posés sur le sol contre les parois, alternant régulièrement avec des bonbonnes à air comprimé comme en portent les plongeurs autonomes.


  Monk et Renny eurent bien des difficultés pour entrer dans leur combinaison. Il leur fallut abandonner la plupart de leurs propres vêtements. Pat et Lin Pretti se détournèrent pour cacher leur gêne devant ce spectacle.


  Doc constata que cette mascarade devait encore prendre bien du temps. Il décida de continuer son exploration.


  Au bout du couloir, une porte fermait le passage. Sous la pression de la puissante main de bronze, la poignée tourna facilement et le battant, tout d’acier inoxydable lisse et brillant, tourna silencieusement sur ses gonds. Alors seulement Doc vit que cette porte était incurvée et s’adaptait avec précision à un gros cylindre de même métal. Une seconde porte, s’ouvrant dans l’autre sens, faisait immédiatement suite à la première. Doc constata qu’un second cylindre s’adaptait exactement à l’intérieur du premier, un peu– ou tout à fait?– comme un énorme obus dans la culasse d’un gigantesque canon.


  L’homme de bronze hésita un peu et finit par pénétrer dans l’espace qu’il devinait derrière cette porte. Il se trouvait dans une sorte de cabine, dans une fusée, aurait-on dit. Des sièges étranges y étaient installés, qui devaient épouser exactement les corps qui s’y posaient. Ils étaient suspendus à un système d’amortisseurs à ressorts puissants, destinés, se disait Doc, à amortir le rude choc d’un départ brutal. Tout cela, il le vit à la lumière insuffisante qui pénétrait dans ce réduit par la porte restée ouverte. Il continua à avancer, palpant la paroi de ses mains actives. Il n’alla pas loin: des voix retentirent dans le couloir qu’il venait de quitter! Doc voulut battre en retraite, mais il était déjà trop tard pour revenir sur ses pas. Il chercha une autre issue. Ses mains, fiévreusement, glissaient le long de la paroi lisse. Soudain, il sentit une sorte de loquet. Immédiatement, il l’actionna. Une partie de la paroi s’ouvrit. Doc devina– plus qu’il ne le vit– un espace clos derrière cette sorte de trappe. Un compartiment à bagages, sans doute. Il s’y inséra et referma le battant, qu’il maintint de sa paume. Son autre main découvrit quelques petits trous de ventilation à la partie supérieure.


  Il était grand temps! Déjà un premier personnage pénétrait dans la «fusée». Doc reconnut la voix aiguë de Monk.


  —Bientôt, s’écriait son aide, il y aura des crânes fracassés! Est-ce une façon de traiter les gens?


  Si l’homme de bronze avait pu voir son assistant, il aurait éclaté de rire. Monk avait l’air si ridicule dans son accoutrement que nul n’aurait pu garder le moindre sérieux en le regardant.


  Ham fut propulsé à son tour dans la cabine. Lui aussi portait la combinaison verte, mais avec plus d’élégance que son compagnon. Apercevant Monk il fronça les sourcils:


  —Crôa! Crôa! fit-il.


  —Hein? fit Monk. Qu’est-ce qui te prend?


  —Oh! reprit Ham. Vous parlez anglais?


  —Pourquoi pas?


  —Tu ressembles tellement à une grenouille que j’ai cru devoir parler son langage!


  —Espèce de chacal vert-de-gris! éclata Monk…


  Long Tom, Renny, Johnny et Pat suivirent rapidement leurs compagnons. Lin Pretti et le roux Aldace K. O’Han-nigan fermaient la marche. Ce dernier était terriblement hargneux.


  —Ne me touchez pas! menaçait-il. Il pourrait vous en cuire à la première occasion! Et j’ai une mémoire d’éléphant!


  La voix grinçante de Lurgent intervint:


  —Bourrez-lui les côtes s’il se fait encore prier!


  Lin Pretti regardait Aldace avec d’autres yeux. Elle commençait à se demander si le grand rouquin appartenait vraiment à cette bande honnie! Se serait-elle trompée?


  On n’avait pas mis de casques aux prisonniers.


  —Écoutez-moi bien! cria soudain Lurgent.


  Il attendit jusqu’à ce qu’il eût toute l’attention du groupe. Puis il expliqua:


  —Je serai bref. Nous avons décidé de ne pas vous tuer puisque, après tout, vous pouvez nous être très utiles, à l’avenir!


  —Essayez toujours! intervint O’Hannigan. Et vous le regretterez!


  —Taisez-vous! aboya Lurgent. Nous allons vous envoyer là où nous expédions tous nos prisonniers: sur la lune!


  Renny pouffa de rire:


  —À d’autres! Envoyer quelqu’un sur la lune? C’est grotesque!


  —Croyez ce que vous voulez. Nous vous envoyons sur la lune, où nous sommes allés nous-mêmes à maintes reprises.


  Il donna un ordre bref. Les hommes se jetèrent sur les prisonniers et eurent vite fait de les attacher aux sièges. Monk voulut se battre, mais mal lui en prit; il fut promptement installé comme les autres. Ensuite, Lurgent reprit son allocution:


  —Ceci est une fusée spatiale, dit-il. Elle est lancée au moyen d’explosifs, comme un obus dans un canon. Pendant quelques centaines de kilomètres, elle brûle des gaz pour atteindre sa vitesse de libération. Une fois sortie de l’attraction terrestre, elle continue sur sa lancée jusqu’au voisinage de la lune. Là, elle déploie ses ailes rétractiles et alunit comme un avion.


  Lurgent laissa cette explication pénétrer dans les cerveaux. Il continua enfin:


  —Mais, afin que nul d’entre nous ne soit témoin de la procédure de lancement, ce qui pourrait l’inciter là-haut à risquer une évasion, il est nécessaire de vous plonger dans l’inconscience pour la durée du voyage!


  Sur un signe de leur chef, les hommes quittèrent le vaisseau. Lurgent, resté seul, sortit de sa poche un petit flacon contenant un liquide, et en enleva ostensiblement le bouchon.


  Doc Savage, dans son réduit, avait tout entendu. Il sortit en trombe, n’ayant aucune confiance dans le produit contenu dans ce flacon, et se précipita vers Lurgent. Celui-ci, cependant, avait reconnu l’homme de bronze. Il jeta la capsule contre la paroi où elle se brisa, et battit précipitamment en retraite. La porte de la cabine était proche de lui. Il parvint à la passer et, vivement, il la referma en la bloquant de l’extérieur.


  Doc était capable de retenir sa respiration pendant trois bonnes minutes. Il bloqua ses poumons et se précipita vers l’avant, où il avait aperçu une autre porte. Il ne parvint pas à l’ouvrir. Il courut alors vers l’arrière où une même déception l’attendait. Ses yeux larmoyaient sous l’effort et… il dut céder. La longue inspiration qu’il fut bien obligé de faire lui fut fatale. C’était comme si un gaz brûlant lui pénétrait le corps, ses oreilles bourdonnèrent, son regard se troubla et il ne sentit même pas le contact avec le sol d’acier de la cabine, lorsqu’il s’effondra lourdement.


  Dans le cratère


  Très lentement, Doc Savage revint à lui. Il se sentit comme sortant d’un profond sommeil, avec, cependant, une impression venue du fond de son subconscient, qu’un temps très long s’était écoulé depuis qu’il avait été assailli par le gaz soporifique.


  Sa montre s’était arrêtée. Comme elle ne s’était pas brisée, il en déduisit qu’il avait au moins dormi vingt-quatre heures. Et probablement bien davantage.


  L’homme de bronze se sentait une faim de loup. Une faim de trois jours, estima-t-il. Mais était-ce une référence suffisante? De toute manière, constatait-il, il n’y avait pas de soleil dehors. Il se leva pour mieux se rendre compte. Hélas, sa tentative fut assez malheureuse: sa faiblesse n’était pas qu’apparente! Un vertige l’obligea à ployer le genou et c’est à quatre pattes qu’il s’avança de quelques mètres. Il renonça, car l’effort était vraiment trop grand.


  Doc remarqua alors qu’il portait lui aussi une combinaison verte, qui le serrait de partout. Il ne portait pas de casque et il n’en vit pas dans ses environs immédiats.


  La pièce dans laquelle il se trouvait était parfaitement carrée. Faite de grosses pierres, elle présentait comme seule ouverture, une porte assez basse. Contre la paroi opposée à la porte, un lit portait quelques couvertures bien pliées. Doc s’étonna un instant de s’être réveillé couché à même le sol dur.


  Ses idées devenaient plus nettes et il parvint à se lever. Il passa la porte en se baissant et sortit.


  Non, il n’y avait pas de soleil. Et la clarté qui régnait alentour était comme celle d’un crépuscule accentué, gris, irréel, où courait de temps en temps comme un éclair orange. Posément, Doc observa les environs.


  Il se trouvait maintenant sur un sol parfaitement plat, fait de roc et d’une étendue d’environ deux cents mètres. D’autres constructions de pierre, comme celle dans laquelle il s’était réveillé, se voyaient à quelque distance. Toute l’aire visible était limitée par des parois, comme des falaises, dessinant un grand cercle et quasi verticales. Cela ressemblait assez à une immense coupe aux parois infranchissables.


  Vers la gauche, une corniche surplombait, à une trentaine de mètres de hauteur, le vide très large. On y voyait un bâtiment de pierre allongé. Devant celui-ci, un homme habillé du même uniforme vert déambulait, armé d’un fusil automatique. De temps à autre, il regardait vers le bas, indiquant par là qu’il accomplissait un service de sentinelle.


  Doc s’intéressa encore un instant au ciel, qui l’intriguait, car il ne ressemblait pas à ce qu’il avait coutume de voir sur la terre. Il s’approcha d’un pas lent de la falaise, sous la corniche. Pas moyen d’escalader cela!


  Le gardien, là-haut, l’observait, son arme pointée dans sa direction.


  —Où sommes-nous? demanda l’homme de bronze, de sa voix qui portait très loin.


  La sentinelle se contenta de ricaner.


  Doc examina la roche de plus près. Sombre, presque noire, elle paraissait de formation volcanique, ce que confirmaient des zones brillantes, comme vitrifiées.


  Il s’écarta alors de la paroi, se préoccupant de son propre état physique. On ne lui avait pas porté de blessure: ses membres fonctionnaient normalement. Il s’étonnait spécialement du fait qu’on l’avait laissé en vie.


  Ses pas l’avaient rapproché d’une autre «cellule» de pierre. Il y jeta un coup d’œil en se baissant devant l’ouverture.


  Monk et Ham s’y tenaient, couchés, sans énergie. Habeas Corpus et Chemistry tenaient compagnie à leurs maîtres. Ce que voyant, Doc fronça légèrement– et exceptionnellement– les sourcils. En même temps, le son incisif et mélodieux qui trahissait chez lui un travail mental intense, se fit entendre. Monk et Ham le perçurent et levèrent la tête.


  —Juste ciel! fit Monk. Comment pouvez-vous vous promener? Nous n’en avons ni la force, ni l’envie!


  —Depuis combien de temps avez-vous repris connaissance? demanda Doc.


  —Depuis quelques jours déjà.


  —Je viens de reprendre mes esprits!


  —Ils vous ont administré des doses supplémentaires de leur narcotique! Ils ont vraiment peur de vous!


  —Depuis quand sommes-nous prisonniers en cet endroit?


  —Plus d’une semaine, déjà! C’est au moins ce que tout le monde pense.


  Nouvelle réflexion intense, nouvelle tonalité, que Doc interrompit rapidement.


  —Combien sommes-nous, ici?


  —Tout notre groupe!


  —Blessés?


  —Non. Mais nous nous sentons tous très affaiblis. Les autres prisonniers prétendent qu’il n’y paraîtra plus dans quelques jours. Nous allons nous «acclimater»!


  —D’autres prisonniers? s’étonna Doc.


  —Il y a une vingtaine d’autres personnes détenues ici.


  —Et… où sommes-nous sensés nous trouver?


  —Sur la lune!


  *


  Doc Savage sortit rapidement de la cellule de pierre. Il avait hâte de voir ces autres prisonniers. Il voulait leur demander la raison de leur présence en cet endroit. Cet étrange cratère dégageait une atmosphère crispante.


  Il faisait assez froid, et passablement humide. De plus, une étrange odeur flottait dans l’air. Difficile à percevoir, cependant; jusqu’à cet instant, elle avait échappé à l’homme de bronze, mais cela pouvait être dû à sa longue inconscience au cours de laquelle son sens olfactif avait pu s’habituer à la composition spéciale de ce gaz qu’il respirait.


  Peu après, il réalisa encore autre chose: avait-il de la fièvre? Le fait est que l’air lui semblait nettement moins froid qu’il ne devait l’être. Confirmation lui fut donnée par un récipient contenant de l’eau dont la surface était entièrement gelée.


  De même, un peu de neige très fine passait le bord supérieur de la falaise et venait se répandre dans la cuvette.


  À ce moment, Patricia apparut et vint à la rencontre de Doc. Elle porta une main à son front et fit la grimace.


  —Je n’aurais jamais cru voir un jour la lune dans de telles conditions! fit-elle.


  Doc la dévisagea sans dire un mot.


  —Allons, reprit Pat. Vas-y, mon cher cousin! Dis-moi que c’est de ma faute, si j’en suis arrivée là! Je n’avais qu’à rester chez moi, n’est-ce pas?


  Le «cousin» ne fit que lui adresser un gentil sourire, qui eut plus d’effet sur elle que tout reproche qu’il aurait pu lui faire.


  —Tony Vesterate n’a pas été amené ici, lui! lui rappela-t-il cependant, ce qui était plein de sous-entendus.


  —Eh bien, se reprit Patricia, il ne me reste qu’à te présenter à nos autres compagnons d’infortune.


  Le premier fut un aimable gentleman d’âge moyen, un Japonais. À peine deux ans auparavant, il avait été une autorité reconnue par le monde de la diplomatie internationale. On supposait qu’il était très au courant des organisations mondiales. Un jour, il avait mystérieusement disparu sans laisser de traces. Le bruit d’un assassinat avait couru à l’époque. On n’avait jamais rien pu prouver.


  Le suivant avait été un légiste éminent à New York. Lui aussi avait disparu, un jour, sans qu’on ait pu établir ce qu’il était advenu de lui. Sa réputation était d’être le meilleur expert en matière de lois internationales.


  Le troisième qui fut présenté à Doc Savage expliqua qu’il était général dans l’armée française, spécialisé en organisation militaire.


  Et, ainsi, de fil en aiguille, l’homme de bronze découvrit que les personnes retenues prisonnières dans ce cratère, puisque cratère il y avait, étaient toutes d’importantes sources de renseignements d’intérêt mondial. Mais il découvrit aussi que chacun de ces personnages, en exécutant les missions demandées par sa profession, avait fini par en apprendre trop sur le compte de l’homme de la lune et de son organisation.


  Le bandit n’hésitait pourtant pas à supprimer purement et simplement ses ennemis. Doc Savage en avait eu des preuves en suffisance. Mais lorsqu’il s’agissait de personnes dont il espérait tirer de précieuses indications pour son activité, le sinistre personnage les expédiait en cet endroit qu’ils appelaient tous un cratère lunaire.


  Une caractéristique générale était que tout ce monde témoignait une indolence et un manque de volonté inouïs. Ils acceptaient leur triste sort, persuadés que rien ne pouvait l’améliorer.


  Pis encore: Doc apprit que plusieurs de ces prisonniers en étaient arrivés à livrer librement, sans la moindre contrainte, des renseignements précieux à l’homme de la lune. Peut-être espéraient-ils un adoucissement de leurs conditions d’existence? Qui aurait pu le dire?


  Tout cela donna à Doc une idée plus précise quant au travail de cette organisation. L’espionnage sous toutes ses formes en faisait grandement partie.


  De toute manière, l’homme de bronze put ainsi expliquer ce qui l’avait amené à se lancer à la poursuite de cette bande, à savoir ce survol de la France par un dirigeable copié sur le sien et sous le couvert de son propre nom! L’homme de la lune avait usé de ce stratagème pour photographier des lignes de défense à l’intention d’un autre pays, qui devait l’avoir payé grassement pour ce travail.


  *


  Dès que sa condition physique fut devenue plus normale, c’est-à-dire lorsque les effets du gaz narcotique se furent entièrement dissipés, Doc Savage ressentit mieux encore la rudesse du climat. Tout comme les autres captifs, il demeura plus longtemps dans les blocs d’habitation. La nourriture, comme il l’apprit très vite, était descendue au fond du cratère deux fois par jour, à l’aide de cordes, depuis la corniche en surplomb. L’homme de bronze parut accepter son sort comme les autres, passant ses journées à ne rien faire. De toute façon, il n’avait pas encore conçu de plan d’action.


  —Auriez-vous une idée de la raison pour laquelle ils nous gardent en vie? demanda-t-il à Renny.


  —Pas la moindre, avoua l’aide-aux-gros-poings.


  Doc avait aussi observé Lin Pretti et Aldace K. O’Hannigan. Ces deux-là semblaient s’entendre beaucoup mieux, maintenant. Lin ne croyait plus du tout qu’Aldace, comme elle l’appelait, appartenait à la bande de l’homme de la lune.


  —J’ai eu assez de peine à lui faire changer d’avis à mon sujet! reconnut le grand rouquin. Mais ce fut une besogne bien agréable, avec une si jolie personne!


  Une idylle en cet endroit désolé n’était après tout, pas chose impossible.


  —Toujours pas d’information à me donner? dit Doc.


  —Je me creuse les méninges pour deviner comment cette damnée médaille pourrait nous faire connaître l’homme de la lune! avoua le capitaine O’Hannigan.


  —Donc, vous ignorez toujours qui est cet homme?


  —Ah! Si je le savais!


  Doc s’éloigna tranquillement vers un groupe de prisonniers qui conversaient un peu plus loin. Il se mêla à eux et, sans en avoir l’air, les questionna habilement. Il apprit que les fusées alunissaient à une certaine distance du cratère et qu’aucun des captifs n’avait jamais eu l’occasion d’examiner ces engins de près.


  Plus tard encore, Doc Savage s’attacha à observer le ciel, toujours gris et sombre. C’était vraiment de la neige qui passait la crête, constata-t-il. Et la couleur de plomb du ciel était toujours interrompue, par intermittences, par des flambées orange.


  Le diplomate japonais et le général français s’approchèrent de Doc. Ce dernier les écouta avec bonhomie.


  —Si cela peut vous intéresser, Monsieur, dit le général, je vous dirai que ce volcan se trouve sur la face cachée de la lune.


  —Ah? fit Doc. Et comment le savez-vous?


  —On nous l’a dit! assura le général.


  —De toute façon, l’air que nous trouvons ici n’est pas précisément celui que les plus grands savants prétendent qu’on trouve sur la lune! Ils disent même qu’il ne peut y avoir d’air!


  —Cela aussi, on nous l’a expliqué! prétendit le général. Les hommes de science se trompent souvent, n’est-ce pas? Ne sentez-vous pas une odeur caractéristique?


  Doc admit volontiers qu’il avait déjà remarqué cette odeur un peu fade.


  —C’est de l’oxygène! triompha l’autre. Voyez là-haut, ce tuyau! C’est par là que cet oxygène est envoyé dans le cratère. Sans cela, il y a longtemps que nous serions morts!


  Le tuyau en question était inséré, très haut, sur la paroi. Doc s’approcha de celle-ci, sous l’ouverture qui émettait un vague sifflement. L’odeur, en effet, était plus forte à cet endroit.


  Un autre sujet de réflexion était le fait que, depuis son arrivée, Doc Savage n’avait pas encore vu de jour succéder à cette étrange nuit. Il en parlait avec Monk et Ham, lorsqu’un cri retentit du haut de la corniche:


  —Doc Savage! Doc Savage!… L’homme de la lune est prêt à vous parler!


  Il faut toujours garder espoir


  Doc Savage fut appelé sous la corniche. Une corde avait été descendue. L’homme de bronze passa la boucle sous ses aisselles et il fut halé ainsi jusqu’au sommet de la falaise. Là, des gardes armés de revolvers automatiques l’attendaient. Doc vit que ces armes avaient été attachées par des chaînes cadenassées aux poignets de leurs porteurs. Sans doute craignait-on qu’elles pussent être retournées contre eux?


  Conduit dans une large pièce, il fut placé devant la seule colonne centrale, à laquelle on l’attacha par une chaîne passée autour de sa taille.


  Une porte, à l’autre extrémité, s’ouvrit bientôt et un homme s’avança vers le prisonnier. Il était grand, fort, bien habillé et sur son gilet, accrochée à une grosse chaîne de montre en or, pendait une médaille. Doc devina mieux qu’il ne le vît, un diable cornu tenant une fourche et assis sur un croissant de lune, représenté en relief sur la breloque rectangulaire aux coins arrondis.


  La tête de l’arrivant était complètement enserrée dans un casque de métal. Évidemment, il s’agissait d’un des casques qui devaient compléter la combinaison verte utilisée en ces lieux. La fenêtre avant avait été complètement obturée par de la bande adhésive, de manière à ne laisser qu’une fente pour les yeux.


  L’homme casqué, avant de s’adresser à Doc, fit quelque chose d’étonnant: ôtant la médaille de sa chaîne, il l’introduisit à l’intérieur de son casque. Il était évident que cet objet venait d’être introduit dans la bouche de son propriétaire, de manière à déguiser sa voix.


  —Je vais vous expliquer pourquoi je vous ai laissé en vie! fit-il.


  Le procédé était efficace, car Doc ne put reconnaître la voix, d’autant plus que, étouffée par le casque, elle était déjà difficile à distinguer. Doc se contenta de répliquer:


  —Alors c’est vous, ce soi-disant homme de la lune?


  —Naturellement, dit l’autre.


  —Que me voulez-vous?


  —Vous allez me raconter tout ce qui vous concerne! commanda l’homme. Je sais que vous possédez une organisation internationale d’où vous tenez tous vos renseignements. Je sais aussi que vous connaissez des formules chimiques et que vous détenez des secrets mécaniques qui ont valeur militaire. En outre, je sais que vous possédez des avions plus rapides que tout autre appareil. J’en veux les plans.


  La voix déguisée était devenue une sorte de chuchotement extasié.


  —Vous allez me rendre d’immenses services! conclut la voix.


  —Je crois qu’il est inutile de continuer cette discussion, dit Doc.


  —Alors, vous me refusez votre collaboration?


  Doc Savage ne se donna même pas la peine de répondre.


  L’homme de la lune leva un bras et glapit:


  —Emmenez-le! Descendez-le dans le cratère! Il sera bientôt heureux de m’offrir ses services!


  Et il disparut par où il était venu, fermant la porte à clef derrière lui.


  On eut vite fait de détacher Doc et de le laisser filer au bout de la corde jusqu’au fond du cratère.


  *


  Certains prisonniers attendaient anxieusement le retour de l’homme de bronze. Ces visites au sommet de la falaise devaient être connues de tous et ils les jugeaient diversement. Doc Savage semblait tout simplement préoccupé. Après quelques minutes, il s’écarta avec l’un des captifs.


  —Voulez-vous me raconter votre voyage en fusée? lui demanda-t-il.


  L’autre s’exécuta de bonne grâce. Son histoire correspondait assez bien avec l’expérience de Doc lui-même, avec cette différence que l’homme s’était réveillé durant le trajet.


  —Comment était-ce? le pressa Doc.


  —Il y avait un grondement intense dans la fusée et il y faisait très chaud, comme si l’engin avait pris des calories par friction à très grande vitesse dans l’espace.


  —Et… quand vous êtes arrivé ici?


  —Je ne sais rien, car je fus de nouveau rendu inconscient. Lurgent m’a expliqué par après qu’il ne tenait pas à ce que quiconque soit trop bien informé sur la manière d’opérer avec ces fusées.


  D’autres prisonniers, interrogés de la même façon par Doc lui contèrent des histoires toutes pareilles. Ils n’aimaient pas en parler. L’idée de se trouver sur la lune les déprimait au plus haut point, jusqu’au désespoir le plus noir.


  L’homme de bronze continuait ses investigations en interrogeant les autres captifs.


  —Quand il vous parlait, l’homme de la lune tenait-il toujours cette médaille entre les dents? demandait-il.


  Les réponses étaient unanimes: il procédait toujours de cette manière.


  À Monk, qui l’interrogeait à son tour, Doc put enfin donner son point de vue concernant les prétentions de Tony Vesterate.


  —Vesterate, dit-il, avait découvert que l’homme de la lune utilisait toujours cette médaille pour déguiser sa voix. Il fit un croquis de l’objet, se proposant de le communiquer à quelqu’un de façon à pouvoir identifier ce bandit en d’autres endroits.


  —Mais… objecta Monk. Il aurait pu se défaire de la médaille, ou, tout au moins cesser de la porter!


  —Certainement. Mais quelqu’un pouvait l’avoir vue sur lui dans le passé! Il devait donc empêcher Vesterate d’en divulguer le secret!


  —Cela me paraît une bien mince justification pour les tentatives d’assassinat sur la personne de Vesterate!


  —L’homme de la lune ne court pas le moindre risque! Tu devrais le savoir, à présent! Et surtout lorsqu’il s’agit de cacher sa véritable identité!


  Rien ne se passa durant les quelques heures suivantes. Un autre repas fut descendu dans le cratère, après quoi les prisonniers se retirèrent comme d’habitude dans leurs logements. Qu’auraient-ils fait d’autre, d’ailleurs?


  Doc Savage dit quelques mots à ses assistants. Ensuite, ils se mirent tous à déambuler un peu partout dans le cratère, dissipant ainsi l’attention de la sentinelle qui essayait en vain de suivre des yeux tout ce monde en ballade. Ce qu’elle ne remarqua pas, ce fut l’arrêt, à tour de rôle, de chaque acteur à côté de l’une des cellules de pierre.


  Sur un morceau de roc plat, Doc avait noté ses instructions au moyen d’un caillou dur. Chacun de ses assistants vint y lire les ordres du patron, après quoi Doc s’arrangea pour faire disparaître le texte.


  Une dizaine d’heures après cet épisode, le vent tomba brusquement. Le calme, dans la cuvette, en devint presque parfait.


  *


  L’homme de bronze donna alors le signal de l’action. Il commença par gagner le bord du cratère situé en face de la corniche. Le vent y avait chassé une bonne quantité de neige, qui avait atteint une dizaine de centimètres d’épaisseur. Doc s’engagea sur la surface immaculée, allant et venant, décrivant des courbes… et en traînant les pieds. De cette manière, il écrivit un nom dans la neige, en lettres de belle taille. Personne ne se préoccupait de lui.


  Ceci fait, Doc s’en retourna à son bloc sifflotant un petit air convenu. Long Tom n’attendait que cela pour se mettre à l’œuvre à son tour. Il sortit et, d’un pas tranquille, il s’approcha de l’aire enneigée. Il lut ce que Doc avait écrit. Ses yeux exprimèrent le plus grand étonnement. Il lui restait à attendre la suite des opérations.


  L’homme de bronze, dans sa hutte, s’était débarrassé de son équipement vert. Les hommes de Lurgent lui avaient pris ses autres vêtements, mais lui avaient laissé son linge de corps, négligeant d’aller fouiller ces pièces de soie– ou ce qui semblait être de la soie. Doc ôta sa chemisette. Puis il se rhabilla.


  Dans chaque logement étaient prévus quelques allumettes, devant servir à allumer les lampes au kérosène qui donnaient un peu de chaleur lorsque le froid sévissait trop fort. Doc mit celles de sa hutte dans sa poche.


  Il surveilla alors attentivement la sentinelle, en l’observant par la porte ouverte. L’homme regardait Long Tom et le manège de celui-ci l’intriguait au plus haut point. Il devinait bien que quelque chose était écrit dans la neige, mais il ne pouvait le distinguer dans la fausse lumière.


  Doc fit un pas à l’extérieur:


  —Il n’y a plus d’allumettes dans ma hutte! cria-t-il à la sentinelle. Allez donc m’en chercher!


  L’homme grommela quelque chose d’indistinct et sûrement d’inconvenant. Mais Doc insista, parce qu’il savait que la sentinelle devait prévenir ses compagnons lorsqu’un prisonnier demandait quelque chose. Le gardien finit par s’exécuter. Il pénétra dans le grand bâtiment derrière lui.


  Aussitôt, Doc Savage s’élança et vint s’aplatir contre la paroi, au pied de la corniche. Piètre cachette, car il suffirait que la sentinelle, revenue, regardât vers le bas pour découvrir l’homme de bronze. C’est là que Long Tom devait intervenir.


  À l’instant où la sentinelle revint prendre son poste, il cria très fort:


  —Regardez donc! Quelqu’un a écrit le nom de l’homme de la lune dans la neige!


  Le gardien sursauta, saisit une puissante lampe-torche, qu’il dirigea vers Long Tom.


  —Dieu du ciel! s’écria-t-il, après avoir lu le nom.


  Il courut de toute la vitesse de ses jambes vers le bâtiment central, criant et appelant.


  Doc Savage n’attendait que cela. Il frotta une allumette, qu’il approcha de sa chemisette. D’autres allumettes servirent à mettre le feu le plus rapidement possible au reste du sous-vêtement. Puis, il brandit la chemisette enflammée aussi haut qu’il put au-dessus de sa tête.


  Une épaisse fumée jaunâtre se dégageait maintenant de la chemisette, qui était imprégnée de produits chimiques. Doc retenait sa respiration. Lorsqu’il fut obligé de reprendre son souffle, il lança sa torche fuligineuse en l’air et se retira de plusieurs pas. Le produit devait être très fort, car il avait les yeux pleins de larmes.


  Entre-temps, l’homme de la lune était venu se rendre compte de ce qui se passait. Il lut lui aussi le nom dans la neige et, immédiatement, il cracha des ordres.


  Un homme fut désigné pour descendre dans le cratère et aller effacer le nom révélateur.


  Long Tom s’enfuit à toutes jambes. Bien lui en prit, car des coups de feu venaient de retentir et des impacts soulevèrent de la neige poudreuse à l’endroit qu’il venait de quitter.


  Une corde fut lancée depuis la corniche. Un homme s’y accrocha et se laissa glisser. Mais, lorsqu’il traversa le nuage de fumée jaune, une sorte de gaz lacrymogène, il fut presque suffoqué et s’écroula brutalement sur le sol.


  Le poing de Doc l’envoya au pays des rêves.


  L’homme de bronze ne perdit pas un instant. Il saisit la corde et se mit à grimper, les yeux fermés pour éviter d’être éprouvé par le gaz jaune qui devait avoir gagné la corniche maintenant. Tout dépendait de la vitesse d’exécution! En s’élevant, la fumée se dissipait lentement et, à hauteur de la corniche, elle n’aurait plus qu’un effet très atténué, mais suffisant cependant pour permettre à Doc de prendre pied là-haut. Les secousses qu’il imprimait à la corde furent interprétées comme celles que provoquait la descente de l’homme désigné. Tout le monde, sur la galerie, observait la hutte où Long Tom avait disparu et plusieurs faisceaux de lumière étaient dirigés vers cet endroit. Doc Savage put atteindre le sommet sans être découvert.


  À son arrivée, il eut un vague sourire: des hommes toussaient, d’autres se frottaient les yeux. Il ne s’était pas trompé.


  L’homme de la lune vit cependant une silhouette enjamber le garde-fou.


  —Pourquoi es-tu revenu? aboya-t-il. Je t’ai envoyé en bas pour effacer ces lettres avant que…


  À ce moment, il reconnut la silhouette du géant et voulut se saisir de son arme. Doc attrapa l’homme le plus près de lui et le précipita dans la direction de l’homme de la lune qui faillit tomber sous le choc. Voyant qu’il ne parviendrait pas à toucher Doc Savage de cette manière, il se retourna et s’engouffra dans le bâtiment.


  Il restait trois hommes sur la galerie. L’un d’eux ne réalisait pas encore ce qui se passait. Il se frottait toujours les yeux. Doc n’eut qu’une chiquenaude à lui donner pour l’envoyer rêver à des jours meilleurs, béatement étendu contre le mur de la construction.


  Restaient les deux autres. Doc fit un brusque mouvement en avant. L’un des gaillards, effrayé, fit quelques pas en arrière, mais posa un pied dans le vide, culbuta et serait certainement passé sous la rampe, s’il n’avait eu la présence d’esprit d’agripper au passage les jambes de son compagnon. Ce dernier tomba à son tour, mais réussit à la dernière seconde à jeter un bras autour d’un support de la rambarde. Doc les laissa à leurs laborieux efforts pour échapper à l’écrasement au fond du cratère.


  Déjà les renforts de Doc arrivaient à la rescousse. Il vit d’un coup d’œil que ses aides arrivaient au galop vers la corde, qui pendait toujours contre la paroi.


  L’homme de bronze ne les attendit pas. Il s’élança vers la porte par où il avait vu s’enfuir son ennemi. Elle était fermée. Il essaya la poignée, mais aussitôt un coup de feu retentit et une balle traversa le bois de part en part. L’homme de la lune poussait des cris stridents à l’intérieur. Ce serait du suicide de vouloir entrer par cette porte! Doc se mit à faire le tour du bâtiment. Il trouva une fenêtre et, de son coude, brisa le carreau. C’est peut-être la seule fois où il bénit la combinaison verte qu’il portait, car les couches superposées de soie traitée le protégeaient efficacement contre les éclats de verre.


  Dans la pièce où il sauta, des hommes criaient à tue-tête. Une main trouva un interrupteur et la lumière jaillit. Visiblement surpris dans leur sommeil, les hommes s’affolaient, pensant d’abord à trouver leurs vêtements, avant de se préoccuper de saisir leurs armes, des fusils à répétition rangés avec discipline dans leur râtelier. Ce bref coup d’œil suffit à Doc. Il avisa un tabouret de bois, qu’il lança avec force vers la lampe. L’ampoule éclata et on se retrouva dans le noir.


  Le combat qui suivit fut homérique et incertain jusqu’au bout. Doc voulut traverser la chambre, mais trois hommes s’accrochèrent à lui avec ardeur. Ils allèrent tous quatre au plancher. Des poings et des pieds frappaient tout ce qu’ils rencontraient. Les sens surentraînés de Doc lui firent prendre le dessus: la résistance cessa soudain et il put se lever et courir vers le râtelier d’armes.


  Un autre homme avait eu la même pensée. Ils se rencontrèrent devant l’objectif qu’ils s’étaient fixé et s’empoignèrent. L’homme de bronze avait cependant un net avantage sur son adversaire, unique cette fois. Bientôt le pauvre se retira de la compétition, criant à tue-tête qu’on lui avait brisé le bras.


  Doc saisit une pleine brassée de fusils et les passa par la fenêtre, après quoi, il ouvrit la porte qui devait le conduire à l’homme de la lune. La pièce suivante était éclairée; Doc attrapa une chaise qu’il lança avec dextérité de manière à faire sauter l’ampoule. L’homme de la lune vida le chargeur de son revolver dans la direction de l’intrus. À son commandement, des hommes se ruèrent à l’attaque. Doc en saisit un à la gorge et tomba avec lui sur le sol. Tout surpris, il dut se rendre à l’évidence: sa force pourtant légendaire lui faisait défaut! Un deuxième adversaire lui tomba dessus, puis un troisième, d’autres encore. Ce fut un pugilat formidable! Les coups de Doc valaient bien ceux de ses adversaires, mais n’avaient plus cette persuasion efficace, qui en mettait un hors de combat à chaque swing ou uppercut bien appliqué. Doc se sentait faiblir. La longue période où il était resté sous l’effet du gaz devait être responsable de cette faiblesse.


  La position de l’homme de bronze devenait très critique. Mais… un bref bruit de lutte retentit à l’extérieur et Monk s’introduisit dans la pièce par la fenêtre lançant un cri de guerre superaigu. Il y eut immédiatement de l’espace autour de Doc.


  Renny, d’un formidable coup de poing, fit voler les panneaux de la porte en éclats et se jeta, lui aussi dans la bataille. L’homme de la lune tira au jugé deux, trois coups de feu. Renny cria:


  —Sainte vache! et bondit en avant, tête baissée.


  Quelqu’un s’était approché subrepticement de Doc Savage et, avec un cri hystérique, lui enfonça un poignard dans la cuisse droite. La douleur s’élança dans tout le grand corps. Doc saisit le poignet homicide et le tordit de ce qui lui restait de force, essayant de détourner la lame des points plus vitaux.


  Long Tom et Ham tombèrent sur les bandits en sautant par la fenêtre, suivis du grand rouquin O’Hannigan.


  —Allons! hurlait ce dernier! Mort aux diables!


  La pièce était pleine de bruits divers, maintenant. Mais c’étaient principalement des cris d’agonie, des meubles qui se brisaient, des corps qui se heurtaient ou qui donnaient franchement dans les murs, des crânes qui rebondissaient sur le sol…


  La mêlée cessa lorsque Lurgent donna le signal de la retraite, en suivant subitement son chef par la porte opposée. Ils se mirent à courir sur l’esplanade derrière la grosse maison. O’Hannigan se mit à leur poursuite, en sautant délibérément par la fenêtre– il connaissait le chemin. Il avait empoigné un fusil au passage.


  —Ne les tuez pas! voulut le prévenir Doc Savage. Mais sa voix était déjà trop faible pour être encore entendue.


  Il y eut deux coups de feu, très serrés. Et Aldace K. O’Hannigan revint, tout fier:


  —Bonne chasse! fit-il. J’ai toujours été tireur d’élite au régiment!


  Les rescapés du gang de l’homme de la lune refluèrent vers la porte, où ils furent cueillis comme des fleurs.


  Doc Savage, qui avait voulu prendre part à cette capture, avait trop présumé de ses forces et s’affaissa soudain. Jamais, au cours de sa si fructueuse carrière, il ne s’était senti aussi mal, aussi près de l’évanouissement par faiblesse.


  Lorsque Monk et ses amis revinrent annoncer que les bandits étaient mis hors d’état de nuire, Lin Pretti et Patricia Savage étaient penchées sur la blessure de Doc. La cousine du grand homme fut radicale:


  —Ce n’est pas mortel, dit-elle. Mais Doc aura de la peine à marcher durant quelques semaines!


  Monk qui, plus que jamais, ressemblait à une grotesque grenouille dans son accoutrement vert, annonça:


  —Quelques-uns se sont enfuis à bords d’avions qu’ils avaient dans un hangar à deux kilomètres d’ici.


  —Les autres avions sont-ils en bon état? demanda Doc.


  —Certainement! fit Monk.


  —Et Lurgent et l’homme de la lune?


  —Leurs corps sont là, dehors.


  —Vous ne pensiez pas que je les aurais manqués, je présume? dit O’Hannigan. J’étais un des meilleurs tireurs du régiment!


  Monk grognait de plus belle, Lurgent et son chef étaient bien morts, et ils avaient des avions, mais à quoi leur serviraient des avions s’ils étaient sur la lune?


  Renny émit une sorte de gargouillement, destiné à se moquer de son compagnon:


  —N’aurais-tu vraiment rien compris à tout ceci? lui demanda-t-il.


  —J’ai toujours dit qu’il te manquait quelque chose pour être vraiment intelligent! ajouta Ham qui n’aurait, pour rien au monde manqué l’occasion de charger son ami.


  Monk se défendit:


  —C’est toi qui manques d’intelligence, aboya-t-il à l’intention de Ham. Il y a quelques minutes, tu grognais parce que tu t’attendais à devoir passer le reste de tes jours sur la lune, et maintenant… Hé mais! Veux-tu dire, Renny, que nous ne sommes pas sur la lune?


  Renny lança un clin d’œil à Doc Savage:


  —On leur explique, Doc?


  Ce fut l’homme de bronze qui éclaircit le mystère:


  —Non, dit-il, nous ne sommes pas sur la lune! Il y a trop de différence ici avec ce que la science a établi à propos de notre satellite. La pesanteur, notamment, et l’air. Vous devriez vous rendre compte que vous ne respirez plus cet oxygène déversé dans le cratère, depuis que vous êtes montés ici!


  —Mais… C’est vrai, cela! fit Monk. Et je me sens très bien!


  —Renny! demanda Doc, si tu allais jeter un coup d’œil à ce tuyau?


  L’ingénieur se rendit près de ce déversoir, renifla, réfléchit un instant, puis revint:


  —Ils faisaient passer dans ce tuyau du monoxyde de carbone additionné de certains produits odorants. Ce gaz créait un état dépressif chez les gens retenus dans le cratère!


  —Alors toute cette histoire de lune n’était qu’un gag? s’indigna Monk. Moi qui pensais…


  Doc jugea:


  —C’était un procédé très élaboré et mis en œuvre de main de maître. Tout contribuait à persuader les captifs qu’ils avaient été conduits sur la lune. De cette manière, ils finissaient par perdre toutes leurs espérances et étaient livrés à leurs tortionnaires. À la fin, il ne fallait pas s’étonner que les pauvres devinssent très communicatifs. Vous êtes, d’ailleurs, des preuves indubitables de la valeur de la procédure!


  Monk soupira profondément. Il reconnut avoir marché comme les autres.


  —Mais… après tout, où sommes-nous en réalité? demanda-t-il.


  Ils ne furent renseignés à ce propos qu’après avoir interrogé l’un de leurs propres prisonniers. Celui-ci révéla qu’ils se trouvaient dans un vrai cratère, situé sur la côte ouest du Groenland, dans une partie particulièrement déserte.


  L’effet de crépuscule était tout naturel, puisqu’ils se trouvaient au nord du cercle polaire, où le soleil reste sous l’horizon pendant six mois de l’année.


  *


  Pendant qu’on questionnait le prisonnier, Lin Pretti, en quête de renseignements, avait dirigé une lampe-torche sur le nom que Doc Savage avait tracé dans la neige, le nom de l’homme de la lune. Elle fut choquée de sa découverte et ne voulut pas en croire ses propres yeux.


  —Je viens de lire… dit-elle à Doc Savage. Mais… cet homme a été tué derrière la «Plantation Espagnole»!


  —C’est ce qu’on a cru! corrigea Doc, mais à tort. L’homme de la lune avait été capturé par ses propres hommes, qui tous ignoraient son identité. À ce moment-là, il se fit connaîtra à Lurgent, et celui-ci fit alors semblant de le tuer et de le précipiter dans l’anse.


  —Quand avez-vous découvert la vérité, Doc?


  —J’ai deviné toute l’affaire quand la médaille est apparue et qu’il s’est avéré que O’Hannigan en possédait une qui lui avait été offerte.


  *


  L’homme de bronze et ses amis n’eurent plus qu’à faire les préparatifs de leur retour aux États-Unis.


  Monk eut à redescendre au fond du cratère pour y cueillir sa mascotte, le grand verrat, bien incapable, le pauvre, de grimper à la corde. Chemistry n’eut besoin de personne pour rejoindre son maître.


  Ce fut toute une entreprise pour remonter ensuite les autres prisonniers, que Doc Savage soumit alors à un long interrogatoire. Les renseignements qu’il recueillit ainsi, joints à ceux que les hommes de Lurgent finirent par lui procurer, suffirent pour cerner entièrement l’organisation criminelle de l’homme de la lune. Ils n’auraient aucune difficulté pour reprendre les bandits évadés.


  *


  Aldace K. O’Hannigan fit deux choses avant le grand départ. La première ne plut guère à Monk, ni à Ham: l’irlandais annonça à ses compagnons qu’il venait de se fiancer avec Lin Pretti.


  Ma future femme n’effectuera plus jamais de travail d’espionne! assura-t-il.


  Lin était parfaitement d’accord avec cette décision.


  Et, ensuite, il enterra l’homme de la lune et son complice. Cependant, il hésita longuement sur l’inscription à mettre sur la simple croix de bois qu’il se proposait de planter sur la tombe. Après mûre réflexion, tenant compte que probablement personne, dans les temps à venir, n’aurait l’intention d’aller y voir de plus près, il se contenta d’inscrire le nom sous lequel l’homme de la lune avait été connu dès le début de cette aventure:


  BOB THOMAS


  Des presses de marabout s.a.


  65, rue de Limbourg, B-4800 Verviers (Belgique)


  D. 1975/0099/246
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